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LES OUTLAWS DU MISSOURI 

PAR 

GUSTAVE AIMAIU) 



I 


Où le lecteur Tait. conaol«»anoe nveo 
le b^^roe de cette hietoire 


P 15 thermidor an X, ou le i aofit 1801, scion 
qu il plaira au lecteur d’adopter le calendrier répu- 
blicain, alors en vigueur en France, ou le calendrier 

l) 


gixi-orien qui n'avail pas cesMi d’étre suivi |>ar les 
autres nations civilisées du globe, un peu apiés 
huit heures du soir, au moment où les derniers 
rayons du soleil couchant disparaissaient derrière 
les monugnes rondes de Dorchester, en dorant 
d'une lueur fugitive le sommet verdoyant des quel- 
ques groupes d'iles capricieiiscmenl éparpillées 
h l’entrée de la Ixiie de Boston, les désœuvrés, 
hommes et femmes, r.asscml>lé3 sur le faite cùniqne 
du Bcacon-Hill, au pied même du fanal allumé 
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depuis fpit'lqiics minutes à peine, virent .vpp,vralii c 
en mer un bAliment de fort tonnage, dont les voiles, 
gonllées par une bonne brise du large, étaient 
oricnléca au plus près du vent. 

Ce navire, api-ès plusieurs manœuvres que les 
oisifs du Bcacon-Hill ne purent que diflicilement 
distinguer, laissa tout à coup arriver et donna réso- 
Idnient dans la baie, où il s'engagea sans ralentir 
en rien son allure, malgré l'obscurité toujours crois- 
sante ([ui devait rendre sa m.arclio de plus en plus 
didicile et son atterissage dangereux. 

Slai.s soit que le capitaine de ce bâtiment eét des 
motifs qui l'engageassent à atteindre au plus tét le 
mouillage, soit, ce qui était plus probable, i|u'il eût 
a son bord un pilote expérimenté et connaissant 
parfaitement la côre, le bâtiment arriva bientét à 
l'entrée rocailleuse du havre, cargua ses basses 
voiles et ses perroquets, ne gardant plus pour toute 
voilure que les trois huniers, le grand foc et la 
bi igantineet, poussé par le dentier eiïort de la brise 
expirante, il vint doucement se ranger à la suite 
des navires qui déjà se trouvaient dans le port. 

(luelques uiinule.s plus tard, les voile* étaient 
serrées, les vergues brassées carré et l'on ii’aperre- 
vait plus sur le pont qu'un matelot enveloppé d'un 
épais caban, qui se ])roiucnaU du long nu large sur 
le gaillard d’avant, avec cette indolente philosophie 
particulière aux marins dès qu'ils atteignent lo 
mouillage. 

Nous laisserons, sans nous en inquiéter ilavan- 
lage, les oisifs et les désœuvrés ra.ssemhlés sur lo 
Bcacon-Hill en descendra doucement le* rampe*, 
en contimi.vnt leurs commentaire* erroné* aur 
l'arrivée imprévue de ce mystérieux navire,' et 
priant le lecteur de nous suivre, nous l’introduirons 
dans l’intérieur de ce hâtlinent, qui avait â un si 
haut point surexcité la curiosité de» bons liabilanU 
de Boston et de &dera sa sœur jumelle, dont elle 
n’est séparée que par une distance de quatorze 
lieues au plus. 

la: trois mâts que nous avons vu venir si tard 
chercher un refuge dans le havre de Boston , et dont, 
à cause de l’obscurité, les curieux u'avaieiU pu dis- 
tinguer les couleurs, était le Palriule, navire fran- 
çais du port de huit cents tonneaux, frété à Brest, 
qu’il avait quitté depuis soixante trois jours, avec 
un chargement de poudre, d'armes de guciTé, tels 
que fusils, sabres, pistolets, etc., et de celte menue 
bijouterie comme dans le coininercc sous le nom 
d’articles de Paris, le tout en dastinalion de Boston. 

Nous ajouterens que /« /'<iO ù»tc malgré sou ajipa- 
rence pacifique, ne se soudant nullement d'étre 


amariné par les .\ngluis avec lesquels la l’rauco 
était alors en guerre, portait en sus de son charge- 
ments seize caronades de vingt-quatre .sur son 
pont, une pièce de douze allongée à pivot, sur 
l’avant, et était monté par cent dix hommes d'equi- 
jvage, tous Bret ms ou Normands, excelleuLs mate- 
lots, mais déterminés et haïssant cordialement les 
Anglais. 

Le ['iitrhle était donc en mesure, le cas échéant, 
de SC défendre vigoureusement contre les croi- 
seurs ennemis qui auraient eu la velléité de l'atta- 
quer. Du reste il avait prouvé ce qu’il était capable 
de faire à son départ de BresL 

Ce port était alors bloqué de trè.s-près par une 
fonuidable escadre aiiglai.se, dont les bricks cl les 
frégates, pilotées par des pêcheurs bretons, traîtres 
â leur pays, se hasardaient â louvoyer jusque dans 
riroise et formoJoiU liermétiquement l’entrée du 
goulet. 

Par une nuit sans lune, au plus fort d'un oivige 
clfi'oyable mêlé d’éclair* et de tonnerre, le Patriote 
vira son ancre, bissa se* voiles et, au risque de 
soiiibier vingt foia pour une, il donna résolùiuent 
dans le goulet et passa aiidarieiisement au tiavere 
de toute l'escadre anglaise, é)iouvantée de tant de 
folle témérité et dont aucun navire n’cul la teiila- 
lion do le poursuivre. 

A quatre ou cinq lieues au large, le temps s'élaiit 
&it plus maniable cl la mer étant jiresipic tombée, 
le rapitaini! Pierre Durand, romiuandaut du f’o- 
/Wo/e, avait mis sur lu mât, avait fait hisser un fanal 
à ta C01T1C et, malgré lo risque éminent de donner 
l'éveil aux croiseur* ennemis, il avait fait tirer im 
coup de canon. 

Ce signal, anxieusement attendu sans doute, avait 
été aussitôt aperçu | un bateau de pèche, monté par 
trois hommes, él.ait sorti du milieu des rochers et, 
une lieiire plus lard, après des prodiges de courage, 
le bateau avait accosté lu naviic par la hanche de 
trilwrd ; un homme s'était alors élancé dans le grée- 
ment, avec la légèreté et l’adresse d'un marin con- 
sommé, et, pendant que le pécheur larguait son 
amarre et fuyait en toute hâte vers la côte, le 
Patriote avait orienté ses voiles et remis le cap en 
roule, avec le pas.s.igcr que, selon l'expression 
mariline, il avait embarqué iwir-dessus lu bord. 

Voilà de quelle façon le navire que nous avons 
vu entrer à Boston avait quitté les côtes de l'riuice. 

Au moment où nous pénétrons dans la chanvbro 
d'honneur du Patriote, deux hommes assis en faro 
l'uii de l’autre de clia(|uo côté d’une table à roulis 
sur laquelle se trouvaient des verres, des bouteilles, 
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lies pipra et du tab:\c, cau!<aicnt tout en fumant i 
d’e.vcclIenW cigaits dont la fumée bleuâtre for- | 
■liait une aurùnlc nuageuse au-dessus de leurs i 
tèias. 

Ces deux personnages étaient d’abord le capitaine 
Pierre Uurand, boinuie do \ingt-liuil ans nu plus, | 
dont les traits réguliers, peut-être même un |)eu i 
eiréuiinés, avaient une expressiuti de francliisc, j 
auxquels l’éclat fulgurant de scs yeux noirs, la I 
largeur de son front mal et les boucles soyeuses 
des longscbcvcux bruns qui encadraient son visage 
donnaient un indicible cachet d'énergie. Sa l.aillo 
était haute, bien piàse, scs gestes élégants, et ([uoi- 
■lue ses manièi'es fussent un peu brusques, elles 
étaient celles d’un liominc bien élevé, chose rare h 
cette époque parmi les marins. 

Le cohijiagnon du capitaine était un beau et lier 
jeune homme de vingt-deux ans à peu près; 'il avait 
cinq pieds six pouces nu moins, scs épaules étaient 
larges; ses membres solidement attachés, sur les- 
quels saillaient des muscles énormes, dénotaient 
une vigueur peu commune! on sentait c|ue des 
nerfs d’acier se croisaient sous son épidenne d'uilc 
finesse extiôme. 

Son teint était pâle, ses cheveux noirs, longs 
et bouclés; ses yeux giands et bien ouverts étaient 
fixes et respiraient la volonté ; jamais son regai d 
ferme ne sc (lerdait tlans le vague, et loistpi’il 
lélléchi.ssait et se concentrait poni' ainsi dii-e en lui 
même, il pienait une expi-cs.sion plus sombre et 
•plus profonde; son nez légèrement recourbé se 
latlachait au front par une ligne presrjue dioite 
bi-usquemeiil interrompue par un pli, sillon indélé- 
bile civusé par la pensée, ou i>eul-êtru, inalgi'é sa 
jeunesse, parla douleur ; sa bouclie mi pen giande, 
meublée de ilenis magnifiques et aux lèvres di'*dai- 
gneusea, itait ombragée par une fine moustuche i 
brune. 

Lu étrange assemblagi* de dédain, de fierté, (le 
franchise, de réîsolulion et de douceur donnait il la 
physionomie de ce jeune homme une expiession 
indéfini-ssable, mais s.aisissante. 

Depuis quelques iiisWnls, la conveisation, fort 
vive d’aboril entre nos deux personnages, avait été 
tout à coup interrompue à la suite d’une rép.arlie 
un peu brusipie du capitaine; loua deux fumaient 
Silencieusement en se regardant à chaque secotide 
à la dérobée, bien qu’ils painssent complètement 
absorliés p.ar l'tKcupation à laquelle ils se livraient 
avec une espèce de fureur, à en juger ilu moins par 
la quantité énorme de fumée qu’ils laissaient inces- 
samment échapper, tion-seulemeni par la< bouche 


mais encore par les narines. 

’fout à coup le capilaiite sc leva, fil deux ou trois 
tours avec agitation dans la cabine, puis s’arrêtant 
devant soti compagnon et lui tetidant la main par- 
dessus la table : 

— Voyons, j’.ai tort, ne m’en veux pas, Olivier, 

lui dit-il avec émotion. I 

— Je ne t’en veux p.as, bien loin de là, mon lion 
Pierre, répondit le jeune hoimne »n lui ptenant la 
main iiu'il serra à plusieurs reprises datis les 
siennes. 

— S’il en est ainsi, pourtpioi me boudes-tu? 

— Moi te bouder? tu es fou, sur mon âme ! non, 

ne crois pas cela; non 1 je suis triste, voilà lottt. Sans 
le vouloir, tu as rouvert une plaie toujours saignante 
dans mon ccrur. 

— Puis(ju’il én est ainsi, comme je ne veux p.as 
comnielti ed'auti'esbévucs, ce qui pom rait fort bien 
ai river si nous continuions celle maudite conver- 
sation, je pense ([ue nous ne ferons p.as mal de 
la laisser là une fois pour toutes et do causer 
ri’aiitie choses, les sujets ne manquent pas, que 
diable ! 

— Comme tu voudixei, répondit-il en souriant. 

Le capitaine, soulagé du poids qui oppixîssail sa 
poitrine, sc rassit, saisit une bouteille et remplit 
le verre de son ami. 

— Tiens, lui dit-il, bo.s une gorgée de ce vieux 
rhum, cela le fera du bien, c’est souverain pour 
cliasser les idées noires : à la sauté ! 

— A la tienne ! 

Les veines .sc clioquèrciU, ils burent. 

— .Alaintenant, mon clier Olivier, leprii le capi- 
taine en leposant son verre sur la table, nous voici 

Boston; demain, après les formalités d’usage, _ 
nous descendrons à terre, quelles sont tes iiUeu- 
tinns? 

— Tu les connais aussi bien qiio moi, mon ami, 
à moins t|ue lu aies oublié notie dernière conversa- 
tion de l’Hotel de la Murine à Uccouvrauce, la veille 
de ton départ. 

— Allons donc, tu plaisantes, ce que tu m’as dit 
alors ii’élail pas sérieux; je me souviens que sous 
avions très-bien dîné l’un cl l’autre, et naturcile- 
melit notre conversation a dil sc ressentir de nos 
libations peut-être un peu trop copieuses. 

— Non, mon ami, tu sais Irés-liien au contraire 
que nous avons bu à peine et que, par cnnséciuenl, 
nous avions conservé tout notre sang-froid, si bien 
même, que tu m’as raillé en me montrant d’un 
Air piteux deux bouteilles dont une était vide 
cl l'autre à peine eiiuimée, les seules que nous 
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eussions <leiimndées; du reste, voici mes paroles 
textuelles : mon cher Picne, t’ai-je dit, pour des 
motifs de la plus haute gravité, mais (pi'il ne m'est 
pas permis de te faire connaître, de retour en 
!•' rance à peine depuis trois mois après une alwence 
ijui s'est prolongée |>endant plus de dix ans, car je 
ne nomme |ias venir en h'i iincc mouiller dans un de 
ses ports s,ans jamais descendre .'i terre, je suis 
contraint de repartir an plus vite; de plus il faut, et 
c'est une raison vi/ie qua non, t|ue mon départ soit 
ignoré de tous en un mut, que je dispaiaisse sans 
laisser la plus légère trace derrière moi, puis-je 
compter sur ton amitié de même que toi en pareille 
circonstance tu pourrais compter sur la mienne? 

— C.e à(|uoi j’ai répondu moi : mon cher Olivier 
demain à tous risr|ues je forcerai le hlocus; si le 
temps devient aussi m.iuvais qu'il semhie s'y 
pi é(>arer, vei-s minuit, je donnerai dans le goulet 
tontes voiles delioi-s; tiens-toi au large, si je réussis, 
ji> t'einlKirquerai par-dessus le Iwrd, tes all'aires ne 
me ivgarilent p,as, tu es mon ami, jamais je aie 
t'adresserai di' questions à ce sujet : ai-je tenu ma 
promesse: 

— l-oyaliminit, je dois en convenir et je t'en 
remercie sinaoement : de plus, j’ai .ajouté que je 
complais me liver en Amérique. 

— Oui, et voilé ce qui me chagrine. 

— Pourquoi donc, toute contrée n’ est-elle pas 
bonne lorsqu’on a du crnnr et du courage. 

— Pounpioi ne p.as continuer .A naviguer; tu 

seras n ststond, nous ferons voile de conserve, 

tu es d’ailleurs aussi l>on marin que moi |)our 
le moins ; les choses sendtlent prendre nue nouvelle 
tournure I:’i-1kls, (jui sait? tu as du cieur, du talent, 
l’avenir te réserve |«mt-étre plus tard 

— Non, iiilerronqtit Olivier avec, un sourire 
triste, n’en dis pas davantage, mon ami, l'avenir 
ne me réserve rien que des mécrjmples et de nou- 
velles douleurs, dans celte France on le hasard m’a 
fait naître et dont j’ose à jx-ine me dire un des 
enfants. 

— Oh! mon ami, combien tu dois soulTrir pour 
parler ainsi. 

— Oui, je sou ITre horriblement, mon ami, et liens, 
piiis<|ue demain nous devons nous si^paier pour 
loujoui-s peut-èlre, loi, le .seul bonnne, qui ni'.ait 
np|>elé son ami, je ne veux pas te (|uitter .sans 
rapprendre île, ma vie tout ce qu’il m'est [wrmis 
d'en révéler. 

— Olivier, je t’en prie.... 

— Écoule-moi, d’ailleurs je ne mettrai pas la 
(«iiience à une longue épreuve; si celle hisioire est 


I ti'iste, du moins a-t-elle cet immense av,vntage d’ètrc 
I fort courte, .ajouta-t-il avec un sourire empreint 
d’une ironie sombre et fièrc. 

Il se versa un verre de rhum, le but d’un Iraitt 
ralluma un cigare et, .appuyant les coudes sur 
la table et se penchant en avant, il reprit : 

— <ju’est-ce que la patrie, a dit un philosophe; 
c’est le pays où on se trouve bien, ce c|ui pour moi 
SC traduit ainsi : la patrie est le pays où l'bumme 
trouve réunis, les liens de famille, d'intérêt, d'ami- 
tié, les espoirs d'amour et d'ambition, en un mot 
tout ce qui constitue ce qu’on est convenu de 
nommer en ce monde le bouheur. Or, à ce [luint de 
vue, je n'ai pas de (latrie, ou pour mieux dire, 
pour moi cette patrie est partout, en voici les 
motifs. Oh I ne crains pas que je m' .amuse h le faire 
des théories liiimanitaiivis. lu me connais assez 
pour .savoir i|ue je ne me nonnis |Kls de v iande 
creuse; maintenant écoute-moi ; Je suis né ù 
l’.tris. 

— Donc, tu es Français. 

— Oh! iiar h.vs.ard, .ainsi que je vais t'en donner 
la preuve; je pouiT.ais aassi bien être .Anglais. A!le- 
mand ou même Russe. Donc je suis né à Paris, 
chez un médecin logé dans le Faubourg Honoré, 
ou Saint-Honoré, comme ou dit eixore. Sur le 
point d’accouclier, ma mère fut transportée chez 
ce médecin ; il [wine né, on me mit aux Knfants- 
Tronvés. lie fut fort lieureiix [lour moi, ii'ayaiit 
ni ( 1 ère ni mère, ce digne docteur aumii tout 
airssi bien pu me jeter au coin d'une borne et 
tout aurait été dit; qui auiait été en droit do 
lui adresser des reproches , il ne me devait rien , 
en somme. Je ilcmeurai quatre ans aux Eiifaiils- 
Trouvés ; au bout de ce temps, de nouveaux mariés 
qui s'adoraient, et venaient disaicilt-ils, de perdre 
un dis chéri, me prirent chez eux. ti'étail un singu- 
lier ménage : dans les premiers temps, je fus très- 
heureux et je oonssai à miracle d.-uis cette famille, 
logée au cinquième étage d'une vieille et sale mai- 
son de la rue Plumet, et qui se nourrissait plus 
souvent de pain sec que de (Mulets Irulfés. lin jour 
liul cbaiigca, la foilune ar riva sans qu'on sût com- 
ment elle avait trouvé la [Xirle de relie (Wiivre 
demeure. J'avais huit ans alors, le régime auquel 
j'avais été condamné m'avait rendu assez maladif, 
j'étais malingre, pfde ; toutes les maladies de l'eii- 
fance m'avaient assailli, je m'étiolais de (dus en 
|)lus, je seinblais n'avoir que le souHle. Cependant 
le mari de ma mère adoptive était entré avec de. 
forts appointements au ministère des alTaires étran- 
gères; sa femme, qui, entre parenthèses, était et 
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est encore aujourd'hui une des plus belles femmes 
de Paris, avait par h'isard retrouvé un riche foui - 
nisseur des armées, ancien ami de sa famille. Cet 
homme yciiéretur s'intéressa au pauvre ménage et se 
lit .son protecteur. I,e logement de la rue Plumet fut 
tro(jué iKjuruii nniguilique hôtel loué au Faubourg- j 
du-Houleet splendideuieut meublé par les soins du 
limrni.sseiir, (jui lui-méme demeurait à <|uelques 
pas il peine de l'hôtel, dans lequel il venait i),isscr 
loults les soirées, afin sans doute do jouir plus à 
sou aise du bonheur de ses protégés. Par une sin- 
gulièie fatalité, tous les soii-s, quelques minutes 
avant l'arrivée du fournis-seur, le mari sortait imur 
ne rentrer qu'à minuit, un (|uart (fheiire apri's sou 
départ, do sorte que le digne homme, en l'alisencc 
du mari, se voyait sans doute avec [leiiie contraint 
il tenir compagnie à cette inléie.ssante .\riane, qui 
du reste iirenail parfniloment son mal eu patience. 

— Oui, dit en riant le capitaine, son pmtecteur 
la consolait. 

— Proljablement, reprit, Olivier avec, ironie. 
(>|>endant je grandissais, je devenais curieuv , 
remuant, liavard, j'interrogeais à tort et à travers, 
j'entrais |>artaut sans être ajrpelé, bref je devenais 
tort gênant ; cet étal de choses ne pouvait dîner, on 
résolut d'y mettre un terme; il fut reconnu ii 
l'unanimité que j’étais un mauvais sujet incoriigi- 
ble et qu'il fallait se tlébarrasser de moi. J'avais 
ncul ans à peine, ma mère .adoptive, originaire rie 
Duiderque, avait des parents marins, on résolut 
de m’engager en qualité de mousse ; ce qui fut fait 
aossilôt. J'appris alors que cet homme et cette 
lemine que j'avai-s jusque-là considérés comme 
mon |ièie et ma mère ne m’étaient rien ; la lénime 
m'embras,sa en riant comme elle faisait chaque jour, 
me recoinmanda d'étre bien sage et me donna dix 
sous; le mari, qui Imijoui's m'avait témoigné mi 
certain intérêt, voulut me conduire Itii-inéiiie à la 
voiture, es|>écc de pal,ache à demi di.sliH|uéc qui 
faisait à cette é|ioqiie, tant bien que mal et à la 
grâce de Dieu, le trajet de Paris à (àalais. Avant 
que de me cnniier an coiidncteur, il se crut obligé 
de tne donner mi dentier cotist'il : • Petit, me dit-il, 
te voilà redevenu seul et abnndomié coiiime au jour 
de ta naissance soitviens-toi, que la société n'a 
jamais rien fait }vour toi, ne fais jamais rien [Kiur 
elle ; In vie est ime bataille sans trêve dans larpielle 
les petits sont totijours mangés par les gros; le 
siircés justifie tout; les deux seules vertus qui te 
le feront alleindie un jour, sont l’égoïsiiie et l'in- 
gratitude, n’oublie pas cela; et maiiiteiiam, adieu, 
nous ne nous reverrons plus, » Il me fit un 


dernier signe de tôle, me tourna le dos et partit. 
Voilà quelle fut ma première douleur, elle fu' 
horrible et me brisa le cteur sans retour. 

— .Mon pauvre ami, dit le capitaine en lui serrain 
airectuensemciU la main, je le comprends et j<i 
te plains, ctir ton histoire est à peu de clmse pi es 
la mienne. 

— I.es dignes gens, continua Olivier, me votant 
hilbleel maladif, avaient espéré, ainsi que je le sus 
plu.s lard, i]ue je ne pounais supi>orler les dures 
épreuves tht rude métier auquel ils iii’av aient ron- 
damné, et t|ue je succombeiais bientôt ; leur altenic 
fut tromiiée, ainsi tpte tu le vois, ajouta-t-il avec 
orgueil. 

— l'ài cITet, lépondit le capitaine. 

— Je commençai [var être mousse sur un ]>écheiir 
de li.vi engs ; moi, habitué à des égartls et fi de la 
|Kilile.ssc de la part des iieisiiniies qui jiiscpi'alors 
m’avaient entouré, je fus en bulle à cli.ar|iie nisiaiit 
du jour aux grossièretés et aux mauvais liaitements 
d'un ivrogne qui avait tout dniil sur moi .et ne me 
parlait que l’insulte à la lioiKhe et la garcette 
à la main ; lu le sais, car nous avons longtemps 
navigué de conserve, mon appiviitissage fut alli eux. 
Tantôt baleinier, tantôt |H^clieur de morue, on 
négrier, j’ai ciiu| ou six fois fait le tour du monde; 
alKindoniié sur la cùle d'.Vmériquc, je tombai entre 
les mains des sauv.vges qui, i>endant plusieurs 
années, me gardèrent prisoimier. Naufragé sur un 
Ilot désert du Pticilique, je ne s.vis coiinneiu je ne 
suis iws mort vingt fois |iour une, de misère et de 
déses|H)ir. Eh bien ! mon ami, tout cela n'est licii 
encore, dans tous les pays oit m’a coiidtiil le hasard, 
j'ai par-ci par-là rencontré des l'iines coin|)alis- 
s.vntes, les sauvages eux-mêmes ont eu pitié de moi, 
ils m’ont aimé, moi que personne n'aime. En l'rtiiice 
tlans ma |>alrie, ainsi ipie tu nommes la contrée où je 
suis »ê. lit-il .vvec une ine.xpriniahlcainiTtume, rsMie 
patrie dont on m’avait chas-sé odieijscmctil à iieul'aiis 
à peine, là eiifm j'ai trouvé deux emiemis iiiiplarw 
bles, qui .sans cesse font sentinelle dans f ombre au- 
près de moi: la calomnie et la haine. .MallieurPiise- 
inent on n’avait pu me confier àdes mains étrangères 
sans laisser écliapper certaines paroles impni- 
dentps ; moi-même, pendant mon enfaiico, j'avais 
entendu liieii des coiiversations incomplètes, mais 
cependant assez claires |)our me mettre sur la voie 
de la vérité. Je parv ins à découvrir le secret de ma 
naissance, à siivoir même t|ui étaient mon père et 
ni;i mère, leurs nonvs, la |tositian qu’ils occupaient 
dans le monde. En jour, dans un moment de colère, 
lu connais la violence de mon caractère, j'eus le 
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tort de laisser comprendre que je savais tout. De ce 
joui' ma perte fut juiiïe, la calomnie s’acliarua api-ès 
moi, les injui-ea les pins liorribles furent snurtle^ 
ment répandues sur mon compte; enlin, que le 
iHrai-jc, plusieurs fois, afin d'en finir sans doute, je 
tombai dans un guet-apens et fus laissé pour mort 
sur la place ; on ne reculait même pas dev aiil r.vssas, 
sinat. C'est alfreuv, n’est-ce pas? FJi bien, on lit 
plus encore, on gagna le capitaine d’un navire sur 
ler|uel j'étais embanpié et on le lit consentir .A 
m'abandonner sur la céte du Nouvemi-He.viqne. au 
milieu lies tribus indiennes, les plus féroces de 
toute TAinérique, 

— Kl le capitaine accomplit cet odieux mairhé f 

— Pardieu ! lit-il en riant avec amertume, il 
avait rei;u une somme énorme, c’était un père de 
famille, il voulait assni-er le sort de ses enfants. Je 
lus jeté sur la plage, endormi avec du laudaiiuin. 
(juand je m’éveillai, j’a])errus le navire gros à 
peine comme l’aile d’une mouette. Je me tiouvai 
donc dans rallernaiive d’être tué par le.i Indiens 
nu 'de mourir de faim ; ni l'uii ni l’autre n’arriva- 
comment ? (veut-ètre le saura-l-on un jour. Voili 
mon bistoiie, mon ami. Coi„piends-tu maimenam 
que je veuille m’e.viler en .Amérique, tandis que 
tnes iHTséculems vivent riches, heuteux cl coiisi- 
vivres en France. 

— Tu te fixeras donc à Boston f 
— Non, j’ni i||. la vie rivilisée, je veux 
liiler de la barbarie; peut-être la lioiiverai-je moins 
« lire à mon égnird ; mou projet est de m’enfoncer 
Ilans les tenes, de marrlicr tout ilrnil dovanl moi, 
jnsipiu ce que je me rencontre avec une tribu 
imlieime, jelui ileinnndpiai riiospiialitéel je vivrai ' 
avec elle; d’ailleurs, ma vie passée m’a initié déj:, I 
aux mveurs des abnrigénes de l'.tmérique. je ne i 
sms pas complètement un novice en pareille 
matière, et je parviendrai, j’en suis silr, à me faire 
aimer de ces bnmmes qu’on nomme si dédaigreu- 
scinent dps sauvaj^c-s. ^ 

Soit, j atlmcts (oui cela, à la rigueur; tu C3 
fort, lu es jeune, brave, adroit et intelligent, il y a 
la plus i|u’il ne faut jvnur que ce projet insensé! . 
réu.ssise; lu vivius avec les Indiens ciiK| nus, dix 
ans peut-être, mais tu te fatigueras un jour de 
cette existence, alors qfte fcra.s-tu ? 

— O que je ferai ? 

— Oui. 

— ljui sait? l'expérience nma mflri ma raison, , 
peut-ê-lrc tuê la douleur, êleinl la haine dans mon 
cveni , et alors, sans dnnie, je panlonnerai A ceux ! 
qui m’auront tant fait sonlTrir. N’esl-ce pas mie i f 


vengeance comme une autre ? 

— - Oui, Olivier, mais celte-lÀ, tu ne la coin- 
pteiulraH jamais, lu ne me feras pas preiulre le 
cliange. 

Ijb jeune homme détounia la tèie sans répondre, 
se leva et monta sur le pont, laissant le capiiuiue 
seul dans la cabine. 


ttonment le oepitelne Pierre Durand 
•OU AUll »e •épurAi'eul 


Le lendemain, aussitôt que toutes les formalités 
pour que le navire obtint la libre pratique, c’est-à- 
dire la permission de communiquer avec la terre, 
eurent été accomplies, le capitaine donna l’oixlrè 
d armer son canot, dans lequel il descendit avefc 
son ami et tous deux se dirigèrent vers la ville. 

Le trajet fut silencieux, soit que les deux 
bommes ne voulussent pas causer de leurs alfaiies 
particulières devant les matelots, soit qu’ils préfé- 
rassent se livrer à leurs pensées. Bientôt ils mirant 
le pied sur le quai, encombré de marelrmlises de 
toutes sortes. Boston n’avait pas atleim enenra 
état de splendeur où elle devait arriver plus tard, 
mais déjà le mouvement comiiiercial y était fort 
iiii|)orlanl et on y trouvait certaines eoininudités de 
la vie qu’on aurait vainement cbeicliées alors dans 
I n’impnrie quel |Kirt fi.aiiçais. 

^ la>s .Américains, avec leur activité inquiète, 
.s’étaient bâtés de faira disparaitre les traces laissées 
par la guerra do Tindépendance ; la v ille, |»uc ainsi 
dire, r.vjeunie avait roinpiélenicnt changé d’.ispect 
et pris celte pliysiniiomie gaie et heurause qui 
doime un si grand rbarnie aux grands crnires coni- 
ineiciaiix, où cliarun trouve à gagner facileinenl so 
vie par le travail et |xir conséquent est content de 
.Sun sort. 

Fn débarquant, le capitaine tirasion ami à part. 

— l u mot, lui dit-il. 

— Parie. 

— Ouand comptes-tu quitter la ville? 

— <k! soir même, deux lieiues avant le cnuchor 
dii soleil. 

— Si promplemem ! 

— Oui, j’ai hâte de respirer l’air si pur des 
grandes snvtmes, et tie me .sentir libre ries -haines 
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(le la civilisation. 

— Promets-moi une chose. 

— Tout ce que tu Voudras. 

— ic suis obligé de te quitter pour me rendre 
chez le consignataire du navire i c’est une visite 
d’une heure au pliia ; attends-moi pour déjeuner. 

— J'allais te le proposer. 

— Alors c’est parfait i de plus, promets-moi de 
ne t’occuper en aucune façon des préparatifs de tou 
départ avant de m’avoir vu 1 

— Pourquoi cela? dans une heure on /ait bien 
des choses et, je te le réjrète, je ne vomi pas coucher 
ici. 

— Sois tranquille i je t’ aiderai & rattraper le 
temps perdu. 

— Puisque tu le veux, 

— Tu me feras plaisir, 

— .Uors, j’y consens. 

— Merci, c’est convenu? 

— Pardieu ! 

— .\li çà, où déjeunerons-nous? 

— Ici même, ai cela t'es égal, répondit-il en 
(léaignant un hôtel qui se trouvait sur le port 
iiii'ine. 

— P,irfaiî, nous aurons en déjeunant la vue de 
la mer. Je inc sauve : à hientôt ! 

— A hientôt. 

Ils .se sépaièi-cut. 

— Pourquoi diable Pierre veut-il cpio je no 
m'orcupo de rien avant de l’avoir vu? |)enfie-t-il 
êtro plus heureux aujourd’hui qu’hier et changer 
ma résolution, murimira-t-ll en iTgardant son and, 
ipii s'éloignait à grands pas, il doit pourtant a.ssez 
bien nie connaître pour .savoir (|uc mon parti une 
fois pris je ne change jamais; enfin, nous verrons! 
Pauvre ami ! ajouta-t-il avec un soupir étoulTé, il est 
le seul hoiinne ipii m’ait réilleuicnt aimé, aussi 
csl-cc le seul (|ue je regrette en abandonnant lu 
monde. 

Tout en causant ainsi avec ses [vensées, Olivier, 
Hé par sa promesse, employa consciencieuseiiieiit 
l’heure c|ue son ami lui avait demandée h se pro- 
mener i travers la ville, regardant les m.igasins et 
notant dans son esprit ceux ([u’il se promettait de 
visiter i|uand le inometit serait venu do faire les 
emplettes nécess-iires au long voyage qu’il pro- 
jcuiit. 

Juste su bout d’une heure, les deux homme se 
rencontrèrent face h face h la porte de l’hôtel t il 
était dillicile d'étre [dus exact. 

Ils ciitréront et coininaodèrent le déjeùner, sur 
leur demande ou les servit dans une pièce h part. 


Le repas éUiit bon, l’appétit des deux hommes 
très-évcillé, ils déjeônèrent gaiement. 

— Maintenant causons, dit le capitaine en sucrant 
sou café. 

Les deux nnuiiis s’étaient fait servir à la fran- 
çaise. 

— (iausons, répondit en riant Olivier. De toutes 
les Itoimcs choses, la meilleui e, à mon avis, c’est 
après un lion repas, do causer, les coudes sur la 
table et le cigare aux dciils, avec un ami véritable. 

— t’.’cst vrai, et cependant tu vas dans quelques 
heures, par rrITet s<ml de la vulunté, être privé, 
pour toujours peut-être de cette suprême jouiss;iiice. 

— Que veitx-tuî l’iioinme est insatiable, l’iii- 
&umu l'attire malgré lui, et il quitte tout |wur 
courir après l’ombre : la fable de Lafontaine sera 
éicmellemcnt vraie j mais parlons d’autre cliosc, 
rien n’est stupide, h mon avis, comme de |)hilo- 
sopher après boire. • 

— Tu as raison. A ta santé ! 

— A la tienne. Ce rlium est excellent, je le pré- 
fère è l’eau-dc-vie dans le café, et toi? 

— Moi, j’aime les deux. Sais-tu ce que j’ai fuit 
depuis que je t’ivi quitté? 

— Ma foi non, comment le .saurais- je? 

— Allciids, je vais le le dire. 

Le capitaine se leva, se pencha à la fenêtre, 
regarda un instant à droite et à gauche, fit un signe, 
puis il revint traiKpiillcmcnt reprendre sa place en 
face de son ami. 

Olivier, bien qu’il ne comprit rien k ce manège 
singulier et (|ue sa curiosité fût vivement excitée, 
ne fit pas la plus légère observation et continua A 
siiolci' t!au(|uilleiiicm son café, comme s’il n’avait 
rien rciiiarqiié. 

Ciiii| minules [iluslard, plusieurs hommes entrè- 
rent, saluèrent silencicusemeiil, déposèrent plu- 
sieurs pai;uels dont ils étaient chargés sur une 
table, et sortirent comme ils étaient venu.s, en 
refermant la porte derrièie eux. 

— Qu’csi-cc que c’est (|Ue cela? dit Olivier en 
regard,vnt son ami avec une inquiétude comi- 
que. 

— Ah! ah! curiom,s’écri.vcn riant lo capitaine, 
je l’y prends. U existe donc certaines choses qui ont 
le talent de t’émouvoir? 

— Tu te tromjics, c’est siniplenieiit (uvr intérêt 
que... 

— lion, bon, nous y l'evieiulioits, mais ce n’est 
pas le moiueiit encore. Dis-moi, tu pars ce soir, 
n’c8l-<c pas? 

— Certes, et même, ajouta-t-il eu faisant un 
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moiucmtiil pour se le\er, je le demanderai la (wr- 
ini.ssion de... 

— .Vous aïoiis le temps, ré|)ondit-il en lui ap- 
puyant la main sur l't'itaule : que diable, il n’y a 
point péri! en la demeure que je sache. 

— Non, mais... 

— l'n instant seulement. 

— Soit. 

— .Vil rA, parlons franc, veii.v-lu ? 

— Je ne demande pas mieux. 

— Nous sommes de vieux amis, entre nous la 
susceptibilité n'est |>oint de saison. 

— (iertes, mais où reux-tu en venir 7 

— VoilA ; as tu de l’argent? 

— Voudrais-tu m’en prêter par hasard 7 

— Peut-être, réponds-moi carrément, comme je 
t'interroge. 

— J'en ai. 

— Mais ce que j’entends par argent, c’est une 
somme ronde. 

— Juges-cn toi-même, j’.vi cent trente onces (1) 
psp.agnoles cousues dans ma ceinture; de plus, diins 
un sachet de peau de rat musqué pendu A mon 

(I) 11,050 francs de notre monaale. 


cou, doii7.e diamants valant ensemble, au plus bas 
prix, cent vingt mille francs environ : es-tu rassuré? 

— A peu près, cependant je suis un i>eu comme 
Thomas, l’ex-saiul, tu sais. 

— Tu voudrais voir,.regarde alors. 

11 entrouvrit son vêtement, retira le sachet, l’ou- 
vrit et lit rouler sur la table douze diamants de la 
plus belle e.au. 

— Comment les trouvos-lu? dit-il. 

— Magnifiques, et si les onces... 

— Oh ! c’est trop fort, entêté ([ue tu es, voilà 
ma ceinture, et de plus j’ai dans mon gilet deux 
mille flancs en or, à peu près. Est-ce assez, ou faut- 
il être millionnaire |H>ur voyager dans un pays où 
la richcs.se est inutile? 

Tout en parlant ainsi, il avait jeté sur la- table 
l’or et la ceinture auprès des diamants. 

— Je me déclare satisfait, renferme toute cette 
mitraille, dit en riant le capitaine; et maintenant, 
à mon tour. 

— Allons, bon, ce n’est pas fini, A ce qu’il 
parait, réjiondit gaiement Olivier en faisant dispa- 
raître ses richesses. 

— Comme tu es imp,atient, A peine ai-je com- 
mencé : je va'is t’intéresser bientôt, val 
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— J’attends, répondit-il du ton d'un homme qui 
n'est pas bien certtùn, mais qui se tisque, 

— Maintenant, parlons sérieusement, 

— Oui, cela ne fera pas mal, 

— Tu plaisantes. 

— Eh non, je suis sérieux comme un fakir au 
contraire. 

— Tu ne parviendras pas k me faire perdre le fli 
de mes idées, je t'en avertis. 

— Parbleu I je le sais bien, aussi je me résigne. 
Continue, je suis muet comme une tanche. 

— Je ne te demande que cinq minutes, fou que 
tu es. 

— Je suis généreux, je t'en accorde dix, 

— C'est plus qu'il ne m'en faut. 

— L'Etre Suprême soit louél tu es plus bavard 
qu'un avocat. Continue, 


I — Vojsjns, Olivier, je t’en prie, c'est en vain que 

' j'essaye de feindre la gaieté, je sens les larmes rem- 
plir mes yeux à la pensée de notre séparation, le 
cieur me saigne en songeant que |>eut-étre cette 
main amie, que je presse en ce moment, jamais 
plus je ne la serrerai dans l'avenir. 

— Chasse ces pensées, mon ami, qui sait? peut- 
être nous rencontrerons-nous plus tét que nous ne 
le pensons l’un et l'autre. 

— Puisses-tu être prophète; mais je frémis de le 
voir t'eng.ager ainsi seul dans des régions incon- 
nues, au milieu de peuples dont tu ignores jusqu'au 
langage. 

— En cela tu commets une erreur, mon ami, 
parle, aussi bien au moins que ma langue mater- 
nelle, l'anghais, l'espagnol et le liullandais, sans 
compter quatre ou cinq dialectes indiens que j'ai 
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appris ilc-ci (tc-là. 

— Une clioae ipii m'étonne mi plus liant point, 
c'est que tu aies pu appieiidre seul tant di' choses, ' 
au milieu îles diDindlés sans cesse renaissantes de 
la vie <|ue tu ns menée depuis tnn enfance. 

— ('.'est cependant bien simple : lorsipie je fus 
embarrjué, je suais un peu lire et écrire; natniel- 
Icinenl studieuv, j'àl étiitllé, et connue j'adnie la 
lecture, j'ai beancmip lil. 

— C'est vrai, je me iuppelle qiie tnnjoms je le 
rencontrais dans intiS les rtiitis dit bnrd un livre h 
la in.ain di>s tjiie lu .avals un insi.anl à toi; mais 
mainleiiani, enminellt l>Tas-tn pmir lirtr 

— I''.t rpiet plus beau llvh) iple relui écrit par 
Dieu lui-inc‘im“ il.ailS les plaines, sur les mnnl.it»nes, 
et jusque dailt le llmlhdre brin d'Iierbe, .s'écri.a- 
t-il avec eiltllhusl.'tsme; rrois-moi, ami, le livre 
s;icréde la iiattlrt*, liill ne se falltriie il en feuilleler 
les papes intéressantes, car tbUJliürs il y tioinc une 
consolation, nu espriit; ml lin encninapemenl ; mais 
r.assure-loi, répolnlil-ll pbis douremcnl, j'ai avec 
moi deux livres qiil, 5 inoH avis, résument toutes les 
grandes pensées buinabies, Ibtil i'hninuie meilleur 
et lui rendent le Hilii rtUt Ibrstjll'll se sent défaillir 
sous le poids de rmlVel-sllé ; tt'S livres je l 's sais 
par co'ur et répt>inl'.llll Jtl IhS telis toujours. 

Il retira all(i'9 ihtStiH lldbit deux volumes reliés 
en chagrin imll' fl ibült l'iin était fort compacte, et 
les posa sur lit itibll': 

l.e capitaine S'eil Saisit SV éc, curiosité et les ouvrit. 

— CuminHIt ! S'écl Id-l-il en reguidani son ;uni 
avec une e.vpie.ssion de surprisi- inex[iriin.ihle, 
y hiiilalioH ilf Jésiia-C/irisI et Mmiliiii/in'! 

— Oui, y /mitfitioié de Jèsm-Chyist et Monfodfne^ 
c'est-ii-dire l'expression la plus roinpléle h en 
niéine temps la plus sinrére, parce ipi'clle est la 
plus vraie, du doute et île la cioyance ; la négation 
et l'allirmation, n' est-ce pas l'Iiisloiie dc' Imite la 
philosophie humaine, depuis que Dieu a laissé lom- 
lier le monde de ses mains piiissaiiKsî avec ces 
deux livres et devant les yeux le mapiiilitpic spia-- 
larle de la nature tout autour dc mol, n'ai-je pas U 
ma disiHisition la plus splendide des bihlinlhér|nes? 

— .le ne sais que le répondre, mon ami, je me 
sens snhjiigiié et entraîné malgré moi, je n'ose le 
donner r.aison et je ne nie sens pas le roiiragi' île le 
dire que tn .as tnri; je te trouve grandi ih; cent 
ronilées hirs<|iie je l'eiileiids pin 1er ainsi; va! rher- 
rlio riiiconmi, lui seul peut te roiiipiemlre ; suis i.a 
voie, tu es im de ces hillenrs que l'advci'siié épure 
et (|iii devieimeiit grands iiar la snutTranre ; tu fai- 
iiliras souvent, sans dniili', ihnis le condial de gé.nit 


que lu le prépares .à livrer, mais lu ne tomberas 
jamais; la mort clle-mOiiie ne (c domptera point 
quand viiMidra ton beurc suprême. 

— D'autant pins qini la mort n'est qu'une traits, 
fnrmalinn nécessaire, une épuration de la matière 
brmale vainnii' par finlcliigeiice divine. .Mais, 
.'ijoula-l-il en souriant, il me semble, mon ami, que 
nous lions laissons entraîner b'i à des pensées bien 
graves et qui nmis entrahiciit fort loin <le notre 
sujet; leveiioMs-y donc, ji' te prie, d'autant pins 
(pie le temps se passe i‘l qii.î l'heure de notre sépa- 
ration s’avance rapidement. 

l u bruit de pas de rhev.iux se fit entendre au 
dehors, le capitaine se leva et rmirut .à la fenêtre. 

— Allons, lion, s’écria en riant le jonne hoinnic, 
voilà que lu recommences Ksi mylérieuses prome- 
navles ; e.vpliqiip-loipnie fois pour toutes et fniis- 
smis-eii. 

— Tu as raison, iép :ndil-il en .se rasseyant, il 
n'est pas liesoin di" l.int de riivoiiloriilions pour 
s’enleniire enlreamis licvoiiés. Voici le fait en deux 
mots. 

— A la banne heure. 

— Si lu m'interromps, je ne dirai plus rien. 

— l'aile; 

— Je voulais le prêter de Targcnl, tu ne in’au- 
rai.s pas relusé, n’cst-ce pas» si tu en avais eu 
iiosoiii? 

— Non, certes, mon ami, c'eût été mie insulte h 
te faire. 

— Mei'H; mais tu es plus riche eue moi, doue 
je i*eiire ma tuopo<iiiuii. 

— Tu saN <jue re <jue je jMissêdt' est à ta (lis(>(i-* 
sition. 

— Parhicii ! mais iimi non plus je n'ai besoin do 
rien J seuleiuenl, roinnie je savais que ta résoUiliou 
prise tu n'en pas. et qiraiiisi n'olic sépa- 

ration peut être étmn Ile, je voulais te bis.scr nu 
souvenir qui te rap)Hdiit notix: amitié en toutes 
circonstances. 

— Brave co ur, dit le jeune homme avec émo- 
lion. 

— Sais-tu ce que j'ai fait? je me suis chargé 
de tou iWpiipemenl. 

— Comiuent, de mon équipement, que veux-tu 
dire? 

— Je veux dire que lu n’ns rien à acheter pour 
ton voyage, tout est là, ivgaide. 

Ils sa levèroiil, le capiiaiiie commença aussiiûi à 
ouvrir les (laquels apporU'‘s, une heure aupara- 
vant, par :es silencieux visiteurs qui avaient si fort 
étonné le jeune homme. 
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~ reprit le rapUainc, voici un véritable 1 
ride du Kt'iiOickif la seule arme dont pç servent les 
chasseurs îjel’ai essayé; voici un sac ù l>a!les, avec 
le moule fKiur en faire d'autres quand celles-là 
s(i<>nl épuisées; la poire à jwiidre, elle est pleine; 
de plus, tu trouveras deux pacjuets de |H)udre à 
part; ceci est un nécessaire de voyage, a\ec cuil- 
lère, fourcheue, timUde, couteau, (|uc sais-jc 
encore; ceci est une ceinture en cuir; \ullà une 
gibecière, des guettes en peau, des bottes molles, ! 
un manteau, (juatre couvertures. 1 

— Ahçà, mais tu t'es ruiné, mon p;m\re ami. | 
— Laisse-moi dutic Iranquil’e, tu n'es pas au . 
bout ; puisque tu veux faire la vie sauvage, au moins j 
faut-il que tu sois gréé en conséquence, ré|)ondU-il j 
en riant ; de plus, voici un couteau de chasse et 
une hachette, cela sc place à la ceinture, je me suis 
inforiné; ah ! ces pistolets, là aussi; en voici une 
paii*e pour placer aux airons; ton sabre est là, j’ai 
choisi la forme droite, c'est la meillem-e, la lame 
est excellente; la cavalerie américaine a adopté 
ce modèle. Quoi encore? Ah! cotte vaüsc, ni trop 
grande ni trop petite, tu lr<mvem dedans des clic- 
mises, du linge; enfin, quelques pipes; du tabac, 
des bi'i<|uets et une douzaine de boites de consi*r\e. 
un chasseur ne lue pas toujours le gibier (ju'il tire. 
Je crois que c’est tout; non, j’oubliais, tu trou- 
veras du i»apier, diMv plumes, de l’encre et d»*s 
crayons dans la valise, et puis, le piincipal, voici 
ma montre, c’est un excellent clironomètrc; il est 
l)on de savoir riieiire de temp.s on lcm|vs. 

— Pour cola, mon ami, tu me pcnnetlras de te 
refuser, celle montre t’est plus utile qu’à moi 
cl... 

— El chaque fois que tu la regarderai, lu jKîn- 
scras à mot, qui ne serai plus là pour te dire : 
espère l 

Des deux hommes tombèrent en sanglotant dans 
les bras l'un de rauti*c et demeurèrent longtemps 
cmbiussés. 

, Olivier était vaincu. | 

— J'accepte dit-il, .avec des larmes dans la voix. 
— Merci, tu es vraiiiicnl mon ami. s’écria joyeu- 
sement le capitaine! Ab cà, maiiUcnanl, tu vas t'iia- 
biller pendant que je rangerai tout cela, je ne serai 
pas fàciié de le v<»ir en tenue de voyage. 

— Je ne demande pas mieux que de te satisfaire, 
mais nous avmiH une dernière ciiqdelte àfaireavaiit 
que de procéder à ma toilette. 

— Lu|uelle donc 7 je croyais n’avoir rien oublié, 
dit le capitaine d'un air sournois. 

— Tu comprends bien, mon ami, que je ne vais 


pas porter tout cela sur mon dos, Sjins compter <|uc 
j'aurais un faux air de Uobiiisun C.rusoé dans sou 
lie ; üi fort et si vig»uireux que je sois, je n’y résis- 
l rais j)as deux heures. 

— ('.'est juste. Alors? 

— Alors, nous allons acheter un cheval. 

I.e capilainc éclata de rire et sc frotta joveuse- 
ineiit les mains. 

— Viens ici, cher ami, dit-il. 

— Où donc? 

— Ui, à la feiiélre. 

— Pnmqufû (aire? 

— Ib-gardr. 

Ia jeune Iiomiiie se pi neba au <lehoi>; deux che- 
vaux cumplétement barnadiésel tenus en In ide par 
un domestique de l’hOte], étaient arrêtés devant la 
porte. 

— tliic peusv‘s-tu de ces Iwles-Ià? dit le capi- 
taine. 

— Elles jwinl fort l>elles, le noir surloiit est 
maguiltqtic, c’est un cheval des prairies, ce que les 
chasseurs iminmcn*. un nmsiaiig. 

— Tu l’y Connais, à ce qu'il parait? 

— .l’eu ai vu assez i>our le savoir, cher ami, ce 
inusmug parait plein de feu, il doit être jeune 
enc4>iV, riionmieà qui il appa'tient est bien heu- 
reux, je voiulivtis en trouver un pareil. 

— ti’esi facile. 

— Pas antnnl que tu le crois, ces rbevanx sont 
fort rares sur la côte et en général lems» maîtres no 
se soucient point de .s’en défaîix*. 

— Vlinns, je suis heureux qu’il te plai^^, il t'a|>- 
pai lii'ut. 

— Comment, il serai vrai ! 

— Ma loi oui, je l’ai acheté pour toi, j’ai trouvé 
une iH-ca.si4)ii, je me suis iiàté d’en pi'olitcr. 

— Oh! c’est trop, Iherre, c’est lmp, lu i'vi 
ruiné. 

— Es-ln fou de parler aiji>i? Ali î Jo l’avertis que 
sous la srile j’ai fait placer uiîc double i»ocbe dans 
laquelle lu tmiivenis quelques menus objets. 

— Ab! c’est mal mon ami, tu veux me laisser 
des regmi'i. 

— Eli non, ami, je te laisse dt'S sijuveiriis: de 
celle façon je suis bien certain que lu ne m’oubjc- 
ras pas. 

— Avnis-je Ik'soiii <Ie cela pom- gard'.*i’ piécieu- 
Fcmenl uolm amitié dans mon cour! 

— Ah >.à, tu sais que les alî'uin's sont lesaflàircs, 
comme on dit ici, je n'ai fait que les tiennes co 
malin, il est temps que je songe aux miennes. 

— Comment, c’est en moins d'une heure que tu 
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ns accunipli taiu de mirat-les? 

— J'ai mis les morceaux doubles; voyons, 
babille-toi. 

— .léserai bieiilût prôl ; mais, dis-moi, il yadeux 
clicv.nux I.À devant la porte. 

— Oui, le second est pour moi. 

— Comment, pour toi? 

— Je ne veux pas te laisser partir ainsi s.ans le 
faire un petit bout de conduite, mon consignataire 
s’.arrangera aujourd’liiii comme il pourra, je m'en 
lave les mains. 

I.e jeune liomine lui pressa sileucieiisenient les 
mains, de grosses larmes roulaient de .ses yeux, sa 
joie l'étoufTait, Il ne |Minvail parlei-. 

I! commença fiévreusement à revêtir son costume 
de voytige, sou ami l'aidait complaisamment; en 
<piel(|ucs miunles il fut habillé ; le vêlement qu'il 
avait endossé lui allait à merveille, et le changeait 
complètement. 

— Tu es superbe I lui dit en riant le capitaine, 
tu .as presque l'air d'un brigand calalirais. 

Ils descendirent le capitaine solda le déjeilner 
et sc mirent en selle. 

— De quel côté tournons-nous? demanda le capi- 
taine. 

— .Allons tout droit, répondit le jeune homme 
en souriant, tant chemin conduit .A l'endroit où js 
me rends, puisque je ne vais nulle part. 

— C'est juste, murmura le capitaine avec un 
soupir, c’est un voy.age de circumnavigation ter- 
restre. 

l's lâchèrent la bride â leurs chevaux et s’éloi- 
gnênnt. 

Ils allaient doucement côte à côte, causant eiitrc 
eux cœur à errur rappelant les souvenira de leur 
vie passée, mais ne |>arlant plus du présent. 

Au bout de deux heures à peu près de marche, 
le jeune homme s'arrêta. 

— Séparons-nous ici, dit-il ; puisqu'il nous faut 
nous quitter, mieux vaut m,àintcnant que plus tard, 
d’ailleurs le soleil ne tardera p.as k se coucher. 

— Adieu, dit le capitaine d’une voix étoulTéc. 

— Adieu, répondit Olivier. 

l's s’embrassèrent. 

Le jeune homme piqua son cheval, lit quelques 
p.as, puis revint .au g.alop. 

— Embrasse-moi encore, dit-il à son ami. 

— Je t'attendais, répondit le capitaine. 

Olivier repartit; .arrivé à un endroit où la route 
faisait un coude, il se tetourna. 

— Adieu! cria-t-il en agitant son chapeau. 

— .Adieu I répondit le capil.ainc. 


I.C jeune lioinmc disparut .à l’angle de. la route. 
— Le rcveiTai-jc jamais! murmura Pierre Durand 
en essuyant une larme. 

Et il reprit tout |>ensif et à petits p,xs le chemin 
du y)ort où il n’arnva qu'à la nuit noire, 

III 


I* OÙ Bamuol Dickson donne d*cxccllcnt« 
I con»etl« é «on frère. 


I.C jour même où /e Palriule laissait tomiter son 
ancre dans la liaie de Alassachu.sels, une .scène 
asser. sitigiilière se passait, entre sept et huit heures 
du matin, dans un charmant village nommé Nor- 
thampton. 

Ce vilhige, riui prob.ablement est aujourd'hui 
une ville florissante, est bâti d.ans une situation 
délicieuse sur la rive du Connecticut, à trentc-.six 
lieues environ de Boston, avec lequel il entretient 
des relations commerciales suivies. 

Or, le jour dont nous parlons, une certaine 
animation, toute pacifique d’ailleuts, régnait datis 
ce bourg, si calme d'ordinaire. 

Une foule composée d’hommes, de femmes, d'en- 
fants, dont le nombre allait toujours crois-sant, 
comme une m.uée qui monte, ,sc pressait .avec une 
curiosité inquiète cl sympathique autour de plu- 
sieurs chariots et charrettes, attelés de cinq et 
même six forts chevaux arrêtés devant la porte 
d’une nmison construite en brique, la seule et 
conséquemment la prinripale auberge du vilhige, 
et de quatre magnifiques chevaux de selle com- 
plètement harnachés et tenus par un nègre de 
vingt-cinq ans environ, à l'air intelligent, qui, 
le dos appuyé .lu mur, toutes les brides léunies 
dans la main gauche , fumait insoucieusement 
une pipe courte et aussi noire que lui-môme, 
en regardant d'un air n.irquois les gens qui 
l’entouraient, ne répondant à leurs incessantes 
queslious que par des hans-semeuts d’ép,iules 
ou des exclamations grotesquement modulées et 
tout aussi concluantes [lour les indiscrets iuterro- 
g;iteurs. 

Toute celte foule, du reste, s’.iuimait de plus en 
lilus; clic criait, jurait, pérorait, gesticulait avec 
une vivacité extrême, sans parvenir ,A sc meure 
d’accord; par la laison toute simple que si chacun 
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f.iis.iit des (jueslions, pci-somic ne suiigcait à y 
réiioiiili'c. 

('.epciidant le tuinuUe allait enjissam, le rassem- 
hleinenl ou plutôt, pour être plus vrai, car ce n'était 
pas une émeute, bien au contraire, le uieciiiig en 
plein vent prenait des proportions énormes, et, par 
l'agglomération continuelle de nouveaux arrivants, 
nienaç,ait non-seulcincnt d'encombrer l'uni(|ue rue 
du village, mais encore d'entraver complètement la 
circulation. 

En ce moment, le trot d'un cheval se fit entendre 
h l'entrée de la rue ; il s’opéra pres(|u'immédiatement 
un mouvement dans la foule, qui, avec cette faculté 
de compression que possèdent si bien les in.Assos 
humaines, se serra à droite et à gauche en livi ant 
un libre passage à un cavalier qu’elle saluait de ses 
.acclamations sympathiques. 

— Ehl Samuel Dickson! Le voil.\! c’est bien 
lui, le digne homme, il arrive enfin! criait-on de 
toutes parts ils .sont lit licurcuscmcnt ; vous les 
verixa encore! puiisiet-vous leur faire entendre 
raison. 

Le personnage auquel s’adressaient ces interpcl- 
,lations était un homme entre deux âges, d’une 
physionomie avenante, aux traits fins et intelligents, 
vêtu comme l'étaient à cette époque les riches 
fermiers du pays, et paraissant, pour tous ces 
braves gens, être un gentleman d’une assez haute 
importance. 

Il marcliait.alorsaupas, .avec précaution, ivteiiant 
son cheval, afin de n’éciaser personne, et répondait 
tant bien que m.al en saluant et en souri,ant aux 
acclamations de la foule, assez embaria.ssé d'aillema 
de sa i>crsonne et ne conipreiiiOit rien à l’espèce 
d'ovation improvisée qui lui était faite. 

Arriv é devant la porte do f auberge, il s'airèta et 
niit pied à terre: le nègre accourut à lui. 

— Oh ! c’est vous. Massa, s’écria-t-il .avec un 
rire joyeux. 

Dickson le reconnut et lui jeta la bride de son 
cheval. 

— Ah! ah! dit-il, tu es là Sandy? répondit-il, 
alors les autres sont là dedans sans doute. 

— Oui, àlassa Samuel, ils y sont tous? 

— Bon, je vais les voir alors, car je viens exprès 
pour cela; fais attention à mon cheval, il est un 
peu vif. 

Puis, après avoir une dernière fois salué la foule, 
Samuel IHckson entra dans l'auberge dont il 
referma la porte derrière lui, laissant ainsi les 
curieux désappointés. 

Dans une salle assez grande et .as-sez confoila- 


lileineiit meublée, six personnes, deux femmes et 
quatre hommes, étaient assises autour d’une table 
sur laquelle s'étalait un pl.aiitureux déjeuner, 
auquel les convives faisaient honneur avec un 
appétit remarquable et un entrain qui témoignaient 
d'une entière liberté d’esprit. 

Sur des escabeaux appuyés aux murs de la salle, 
une vingtaine d’individus, parmi lesquels se trou- 
vaient deux femmes de couleur, assez jeunes encore, 
étaient assis et mangeaient dans des écuclles de 
bois placées sur leurs genoux. 

Ixs six personnes réunies autour de la table 
étaient tous les membres de la même famille, le 
père, la mère, la fille et trois garçons. 

Les gens humblement .assis sur les escabeaux 
étaient leurs serviteurs et engagés. 

Joshua Dickson, le chef de la famille, était un 
homme de cinquante-cinq ans au moins, bien qu'il 
n’en parût à peine que quarante; ses traits rudes et 
énergiques respiraient la fianchisc et la bonne 
humeur; haut de six pieds, taillé en Hercule, il 
offrait le type complet dans sa personne de ces 
hardis pionniers qui ont défriché les forêts vierges 
dtf Nouveau-.Monde, refoulé les Indiens et fondé 
dans les déserts, des établissements qui plus tard 
sont devenus des centres de populations florissants. 

Scs fils SC nommaient Harry, Sam, diminutif de 
Samuel, et Jack. 

Harry avait près de trente ans, Sam, vingt-huit 
et J.aek vingt-six ; par suite d'un h.asard .singulier 
ils se trouvaient ainsi à deux ans de distance les 
uns des autres. 

Les trois jeunes Hercules, taillés sur le patron de 
leur |)èrc aux formes musculeuses, aux traits intel- 
ligents et aux regards intiépidcs, semblaient pour 
ainsi dire respirer la force, l’insouciance et la 
témérité |>ar tous les (vores. 

('.'étaient bien des Américains pur sang, sans 
souci du présent sans regret du passé et possédant 
une foi à toute épreuve dans l’avenir. 

Suzanne Dickson, la mère de cette magnifique 
portée de géants, était une femme de cinquante ans 
environ, petite, mignonne, vive, alerte, remuante, 
.aux traits fins et délicats, à la physionomie douce 
et qui sans contredit paraissait beaucoup moins 
âgée r|u’elle ne fêtait en rétdité, grâce à la fr.dcheur 
de son teint et à l'éclat peu commun de ses yeux ; 
elle avait dû être d’une rare beauté dans sa jeu- 
nesse. 

Diana Dickson, l’enfant de sa vieillesse, ainsi 
qu'elle se plaisait souvent à la nommer, avait seize 
ans à peine, c'était f idole de la famille, fange gar- 
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(lien (lu foyer ; son père et ses frères avaient pour 
elle une adoration qui ressemblait è un culte. 

C’était merveille de voirces rudes natures sc plier 
aux moindres caprices de cette enfant si frêle et 
obéir, sans sc permettre le moindre murinure, à 
ses désirs les plus fantasques. 

Diana était une charmante brune, aux yeux bleus 
et rêveuis, mince et (Icxiole coiiinic un roseau; elle 
était pâle; une profonde mélancolie assombrissait 
son visage et donnait à sa physionomie cette expre.s- 
sion angélique qui ne sc retrouve que dans quel- 
ques-unes des madones du Titien. Cette tristesse, 
sur le compte de laquelle elle refusait obstinément 
de s’expliquer, ne s’était que depuis qoelr|ues jours 
seulement emparé d’elle et inquiétait vivetnent sa 
famille. A toutes les questions qu'on lui adressait et 
il sa mèreelle-mtine, qui plusieuns fois avait cs.sayé 
de lui faire avouer la cause de ce chagrin subit et 
sans motif apparent, elle s’était constamment con- 
tentée do réitondre en essayant de sourire : 

— Ce n'est rien, un malaise, je crois; cela se 
passera. 

.Vussi, devant une volonté si nettement expri- 
mée, avait-on cessé de l'interroger, bien que cha- 
cun se sentit intérieurement froissé de ce manque 
de confi.ince. Mais comme, en somme, Diana était 
littéralement l’enfant gété de la famille, jjersonne 
ne sc senuiit le courage de lui garder rnnrune do 
son obstination. C’était leur faute, aussi ; pourquoi 
avaient-ils accoutumé ainsi la jcutic fille il ne faiie 
(jue sa volonté; maintenant if était trop tard pour 
la courber à l’obéissance passive: il» étaient con- 
traints de courlrer la tête et d’attendre qu il lui 
plût de s'expliquer. 

L’entrée de l’étianger dans la salle où les émi- 
grants étaient occupés ii déjeuner, en hommes qui 
comprennent toute la v.aleur du temps, causa une 
ccrt,aine émotion parmi eux; il» ccsséi'ent de 
manger et se parlèrent h voix b,is.sc en jcUuit 
des regiu-ds i la déroltée sur le nouveau venu 
qui, appuyé nonchalamment sur son fouet, les 
considérait en souriant d’un air légèrement lailleur. 

Enfin, le chef de la famille se décida il sc lever 
et h s'approcher de l'étranger auquel il tendit la 
main, en lui disant d’un ton qu'il cherchait à rendro 
joyeux et qui n'était que contraint. 

B, J ifittl! frère Samuel, voilà une charm.ante 

surprise; j’,avoue que je ne comptais p.as vous voir. 
Je suppose que vous u’avex pas déjeuné; s’il vous 
plalt'de faire comme nous, prenex place là auprès 
de mistres» Dickson. 

— Merci, répondit l’étranger en refusant d'un 


geste, je n’ai pas faim. 

— .Alors c’est autre cho.se ; vous permettex quo 
je continue mon rcpas. 

— l’ai tes. 

L’émigrant reprit aussitût sa place à table. 

— Ah çà, mon frère, dit Samuel au bout d’un 
instant, savex-vous que pour un homuie de votre 
âge vous avex pris là une bien singulière résolu- 
tion. 

— Pourquoi donc, mon frère? léimmlit l'autre, la 
bouche pleine, je ne trouve pas rela, moi. 

— Vous, c'est possible, et où allex-vou», s'il vous 
plaît? 

— Dans le Nord, du côté des grands lacs. 

— (loimnent! du côté des grands bacs? s'écria 
Samuel avec surprise. 

— Oui, on dit qu’il y a p,ar là beaucoup do 
bonnes terres ijui n’appartieimcnt à personne, 
nous les défricherons, avec les enfants. 

— Et qui diable vous a fourré cette sotte idée 
dans la tête et v ous a décidé à aller par là ? 

— Personne. C'est le plus beau pays du monde 
je vous le répète : des foiéis magnini|iies, de I eau 
tant qu'on en veut, un climat un |H’u froid, c’est - 
vrai, mai» délicieux, un sol fécond, et, je vous lu 
répète, de la terre à foison. 

Ah ! et avex-vous déjà été dans ce délicieux 

pays? 

— Non, p,as encore, mais c’est tout comme, 
voyex-voii», mon frère, je sais ce <|u’il est- 

— Vous savex ce qn'il est vraiment, Josluia, eh 
bien! croyex-moi, prenex garde aux criques. 

Il n'y a pas do diuiger, répundit l’émigrant en 

haus,sant légèrement les épaules et prenant l’obser- 
vation à la lettic, est-cc qu'il n'y a pas des jKints 
sur tous les cours ifcau. 

— merveille! s’écria en riant Samuel, ngissçx 
à votie fantaisie, mon frère-, mais veuillex, je vous 
prie, me dire co ((uc vous avex fait de votre jiro- 
.priétéduSud; vous l’habitiex encore, il me semble, 
la dernière fois que j'ai eu de vos nouvelles, il y a 
cinq ans, n'est-il pas vrai ? 

— Bah! j’ai vendu celte propriété, mon frère. . 

— Tout entièio? 

— Ma foi, oui, il ne m’en reste pas un pouce ; j’ai 
vendu mes esclaves, ne con.scrvvuit avec moi. en 
I qualité de domestique» libres, que ceux <|ui ont 
consenti à me suivre, et j’ai emmené avec moi tout 
ce qui pouvait voy.ager, vous le voyex : mafeimne, 
mes fils, ma fille, mon mobilier, mes chevaux; 
enliii nous sommes au grand complet. 
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— Si ccl.1 ne vous coiiliane pas, veuillez, je vous 
piie, mon fitrc, riipoiulre à une queslioii. 

— Tout i vos ordres, mou frire. 

— Est-ce que vous ne vous trouviez pas bien, lit 
où vous étiez? 

— Je me lrouv.sis fort bien, mon frère. 

— Est-ce que les terres élaient mauvaises f 

— Mauvaises? elles étaient c,tcellentes, au con- 
traire. 

— Alors, c'est que vous ne trouviez pas it vous 
défaire avr.iilageusement do vos produits. 

— Vous voulez rire, s.ins doute, Samuel, je les 
vendais ilaiis les conditions les plus avantageuses. 

— S’il CH est .ainsi, que vous nianquail-il donc? 

■ — Kien. 

— M.ais alors, s’écria S,amtiel Hlrksoiii avec une 
certaine animation, au iioth du diable, inoii frère, 
quel mauvais génie vous pousse donc A chercher 
un nouveau pays (|ui ne v hits ollte rpie des animauv 
féroces, des Indiens sauvages plus féroc.'s encore, 
et un climat alfreuv, ipioi que vous en disiez. 

Le liasardcu.t aventurier, coiupléteitieul ih^ferré 
par cet argumeni serré, se grattait la tète avec 
fureur et semblait chercher une ré)Minse un |>en 
logi(|ue qu’il ne parvenait iras A tirer de son cer- 
veau, lorsque sa femme vint heureusement pour 
lui à son secours. 

— Mon Dieu, mon frère, ilintlle il’iui ton moitié 
sérieux, moitié plaisant, A quoi bon chercher des 
raisons qui n'e.vistent pa.s; cesi put' ainoiir du 
changement, pas autre chose: ne le stivez-voiis p.is 
aussi bien que nous, toute notre vie nous avons été 
comme cela, courant sans cesse d’un lieu h nn 
autre sans nous fixer jamais. I)i''s <|ui' nous sommea 
confortablement établis quelipie part, nous trou- 
vons que c’est le moment de nous en aller. 

— Oui, oui, reprit Samuel Dickson, je connais 
l’humeur vagabonde do mon frère; mais vous, ma 
soeur, pourquoi, lorsque ces lubies le prciment, ne 
pas interposer votre autorité? 

— Ah ! mon frère, répliqua cit soupirant mislress 
Dickson, vous ne savez pas ce t|ue c’est que d’ètre 
mariée à un coureur éternel comme Josliiia. 

— Bon, fit en riant l’émigrant, bien répondu, 
mistress Suzanne. 

— .Mais enfin, que ferez vous, si vous ne trouvez 
pas du côté des grands lacs, suivant votre prvque 
expression, le charmant p:ivs que vous cherchez? 

— Bah! cela ne m'iin|uiéte guère, je m'embar- 
querai sur un des nombreux fleuves de la coiiii et 
je le remonterai. 

— Ma’S où iléljarquerei-vous, alors? 


— Je l'ignore, puis<(uc je ne suis jamais allé de 
ce côté, mais peu importe, je suis sùr de trouver 
paitout de quoi m’établir. 

Samuel Dickson regarda son (1ère avec une ex- 
pres-sion d’étonnement qui tehaitde la stupéfaction. 

— .Ainsi, votre parti èsl complètement pris? 

— (iouiplélement, hinn ffère. 

— Il est dolib illuliie d’insister davant.vge sur ce 
sujet? 

— Je le crois. 

— Seulement, permettez-moi nue chose s 

— l-vqiielle, mon frère? 

— Vous savez que mon habitatiun est à quelques 
lieues d'ici seulemeul. 

— Je le sais, oui, mon frère. 

— I'.uiiune il est probable que nous ne nous 
1 Pt errons plus, en ce monde du moins, promettez- 
moi d'y vénir iiasser quatre ou cinq jours. 

— (ieci est impossible, mon frère, malgré tout 
le plaisir ipié j’éprouverais h vivre quelque temps 
avec tous ; mais il nie faudrait retourner sur mes 
pas, CH que je ne puis faire t ce dérangement dans 
mon itinéraire me causerait non-seulement une 
perte de temps cousiiiérable, mais encore une perte 
d’argent. 

— Comment cela? 

— Oui; vous allez me comprendre, je veux 
aniver lA-bas pour la .saison des semailles. 

Samuel Dickson fit quelques p.nv de long en 
large dans la salle d’un air de mauvaise humeur; 
parfois il regardait h la dérobée sa nièce qui, depuis 
.son arrivée, n'avidl pas cessé de fixer les yeux sur 
lui aver une expression singulière. 

Iz" fermier gremnielait entre ses denus des paroles 
ininteliigililes en lra| pant avec force à chaque p.vs 
son fouet contre le plancher; là jeune fille joignit 
les mains, ses yeux se remplirent de larmes. Tout 
.A coup Samuel Dickson paru prendre une résolu- 
tion définitive, il revint brusquement vers son lièro 
et lui irappent rudement sur l’é|>aule : 

— Ecoutez, Josliua; lui dit-il, il est évident pour 
moi que vous êtes tous fous .A lier et que moi seul 
dans la lamille ai du lion sens; que Dieu vous 
bénisse ! jamais idée plus liiscornue que la vôtre ne 
s’est logée dans le cerveau ifuii lionnéte homme; 
rétis ne voulez pas venir chez moi, suit : je ne vous 
dem;iride plus qu'une chose, mais celle-là. je vous 
avertis c|uesi vous me la refusez, je r? vous p.ir- 
donuerai de ma vie. 

— l’arlez, mon frere, vous savez combien je vous 
aime. 

— Je sais du moins que vous le dites; mais 
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rêverions à noire alTaire, je ne veux p.is <|iie voiiv 
paniez avanl.de m'avoir revu. 

— ('.ommeiit, mon frèiv, avant de vous avoii' 
revu? 

— Les a/Taires sont les allaires, il faut que je 
retourne à l'instant chez moi ; il n'y a que six ou 
sept lieues, je suppose que je serai bientôt ariivé. 

— Mais quand reviendrez-vous? 

— Je calcule que je serai ici demain ou après 
demain au plus tard. 

— C'est bien long, mon frère. 

— Je ne dis pas le contraire, mais comme il est 
probable que le pays dans lequel vous vous rendez 
ne changera pas de place, il est à sup|xiser (jue vous 
le trouverez toujours, soit un peu plus U)t, soit un 
peu plus tard ; d'ailleurs, il est important que tous 
m'attendiez, je vous le répète; voyons, est-ce 
entendu 7 

— Il le faut bien, puisque vous l'exigez mon 
frère; partez donc, vous avez ma parole, je vous 
attendrai jusqu'Â après-demain sept heures du 
matin, mais pas plus tard, 

— C'est plus qu'il ne m'en faut pour terminer ce 
que je veux faire. Allons, au revoir, 

Rt nprèa avoir échangé un Bourin avec sa nièce 


dont le visage èl.ait subitement devenu radieux, le 
fermier prit congé sans plus de cérémonie et sortit 
de la salle. 

Dès qu'il apparut dans la laie, la foule qui s'était 
encore accrue depuis son arrivée, l'interpella de 
tous les côtés & la fois en le saluant de joyeux hur- 
rabat 

Samuel Dickson s'ouvrit passage d' un air bourru , 
sans répondre autrement que par des interjections 
de mauvaise humeur aux questions qu'on lui adres - 
sait, reprit son cheval des mains du nègre, se mit 
en selle et s'éloigna. 

— Nous ne pouvions refuser, n'est-ce pas, mis- 
liess Suzanne? dit l'émigrant à sa femme après le 
départ du fermier. 

— Ce n'aurait pas été convenable, réixmdit-elle ; 
Samuel est votre frère, après tout. 

— Et c'est notre seul parent, ajouta la jeune fille 
d'une voix timide. 

— Diana a raison, c’est notre seul parent ; allons, 
enfants, ajouta l'aventurier, dételons les animaux 
et rangeons les voitures, nous coucherons ici. 

A la grande surprise de la foule, qui stationnait 
dans la rue avec cet entêtement particulier aux 
mawes olaives, lea chevaux dea émigrant* furent 
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dételés, les animaux rentrés, et les waggons remisés, 
sans que les curieux pussent, malgré leurs efforts 
obtenir aucuns renseignements sur les causes qui 
motivaient cette mesure de la |>art des émigrants. 

I,e surlendemain, un peu après le lever du soleil, 
Joshua Dickson, levé avec le jour, surveillait dans 
les écuries la distribution de graines et founages 
faite par ses fds et scs domesliques aux chevaux, 
loisqu’un bruit soudain s’éleva dans la rue, sem- 
blable au roulement de plusieurs voitures, et trois 
ou quatre coups vigoureusement frappés réson- 
nèrent contre la porte de l’espèce d’hétel où l!émi- 
grant était logé. 

Celui-ci, curieux comme le sont généralement 
tous les Américains, se hâta de quitter l’écurie et 
de se rendie dans la grande salle. 

Quel fut son étonnement de se trouver subitement 


en présence de Samuel Dickson, son frère; c'était 
le brave fermier qui avait causé tout ce tajuge et 
A qui le maître de l’hétel encore h demi endormi 
venait d’ouvTir la porte. 

— Eh quoi ! ne put s’empêcher de dire Joshua 
en l’apercevant, c’est vous, mon frère? 

— By god I et qui donc, s’il vous plaît, répondit 
en riant le fermier, est-ce que vous êtes contrarié 
de me revoir ? 

— Moi, bien au contraire, mais je ne vous 
attendais pas si tét. 

— Je le suppose, mais j’ai calculé que si je no 
me press.'üs pas, je courrais le risque de ne plus 
vous rencontrer, et j’ai préféré arriver un peu en 
avance. 

— Ch.armante idée que vous avei eue là, mon 
frère, dit mistresa Dickson, qui entrait en ce mo* 
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mt'iK. 

— N'pst-cc pas, ma sœur? d’ailleurs, je savais 
ajouta-t-il avec un sourire railleur, combien mon 
fi^ie est pressé d'arriver dans celte fameuse plan- 
tation (|u'il clierclic, et je n’ai pas voulu le faire 
attendre. 

— Parfaitement raisonné, dit .loaliua, vous êtes 
homme de parole, mon frère. 

— On inc l’a toujours dit, reprit-il. 

— Maintenant, je vous écoute. Quelle est cette 
chose imiKirtante dont vous avez à m’entrete- 
nir? 

— C’est juste, répondit-il, en l’enti-aluant vera 
la porte, venez un [leu par ici. 

.losltua le suivit, et ils se trouvèrent bientôt dans 
la rue encombrée par r(ualra ou .ciiirj n.aeeons 
chargés, attelés de vigoureux chevaux et entourés 
par uiu' douzaine de domc.sti'pies. 

— l'ih hieni demanda Joshua, en se tournant 
vers son frère. 

— Hi'gardez, que voyez-vous? 

— Dame, ce que vous voyez vons-inême, des 
vvagpons, des chovaux ut des ctigagés. 

— Fort bien : savez-vous ce que cela sigiiilie? 

— Je ne vous comprends pas! 

— Cela signifie, conlimia Impassiblement le fer- 
mier, que ]misquo mes observations ont été inmiles, 
(|ue vous vous êtes obstiné ilans votre fidie, j’ai cru, 
moi voue aîné, qu'il était do mon devoir de ne pas 
vous aliimdonner dans la voie absurde dans la- 
<|uelle vous vous engagiez, j’ai tout vendu et réalisé 
ce que j’avais, et me voilà ; je vou.v accompagne. 

— Vous av ez fait cela ! mon frère, s’écria .lo.shu.a 
dont les veux étaic nt humides. 

— V’élv's-voiis pa.s mon seul p.nreut; où vous 
irez j'iiai t mais, je voua le répète, vous et moi nous 
sonm c.s deux lobs: moi plus <|ue vous peut-être: 
comnie toujours. J’ai raisonné juste, et j’ai agi 
l'oimuo un enfant. 

l.’oiirle Samuel était adoré do toute la famille; 
.a joie fut grande rpiand ou comml sa détermination, 
Diana siirUiul rayonnait. 

— Ohl nom Imn oncle, s’écria-t-ellc en se 
• jelaiil tonte en larmes dans scs bras, c’est pour 
moi que vous .avez faitrcla? 

I.e fermier l’eiidirassa et so penchant à son 
oreil é : 

— Chutl dit-il. Supposez-vous donc que je vous 
aurais almiidonué ainsi ma iiii'ce? 

Deux heures plus tard, la c.aravaue, augmentée 
de moitié, «e mettait en route et se dirigeait déliiii- 
tiveuteut vers le Nord. 


IV 


D*un liomtno c|ttl Irompnit de» liliK-iift» 
]*<?nu • et mnn^eitlt «le» »nr«ltii(‘» 
en clinnti*iil In .M.%h»BILLAIPik, 


On ftvnil altcînl îns picmîei'S jours <lti mois 
d’oclohro; pltiAKMii'R p'ii'ra n.s.sci forles av:tinit 
(lôiivrô les contrées (linis lr;à({uello8 nous (lan.spnr- 
torons nolro action» des inoiLstiquns cl dos marin* 
gduinsqni, |>oiulanl la saismuhamlo, pullulenl par 
myiiade.'i imiomlMnldes aux alH)ids do tous les 
cours d’oaiix ot sous l’épaisse nnimre des fonHs 
vierges et sont un des plu» terribles fléaux de ces 
pajs. 

l>ut‘]fpies minutea h peine après le lever du 
soleil» un voyageur monté sur un inagniflque cheval 
noir et revêtu du coslunu* des coureurs des bois, 
ce qui au j>n inier coup d’o il tiénonrail s^m origine 
blan( lits émergea au petit pns d'une liante futaie 
et fléiMiiicha flans une vaste prairie» afoi-s pivstpic 
ignorée des trappeurs eux-ntémes, ces hardis explo- 
rateurs du désert, et qui est sUnée non loin des 
moiUagnes rocheuses» en pleine terre indienne et 
à huit cents milles au moins du plus prodie défri- 
cliPinent de squnttors et de planteurs anirneains. 

Ce voyageur étaft 01i\ier. Ainsi que le voit le 
lecteur, notre Ijéms avait franchi une bmgiie fli-s- 
tanee. depuis le joiir <»ù [wur la première fols il 
I avait mis les pieds en Amérique et débarqué A 
llnsloii. 

Deux mois h peiiio s’éUiicnt écoulés depuis loi-s; 
et, ainsi (tu'i! l'avait résolu, maicliam tonjoiiis 
devant lui en se dirigeant opiniàtrément vers le 
iN(»rd, il avait succcs-sivemenl travei’sé Kniles li*s 
provinces de Kv jeune iN*publique américaine, ne 
s’arrêtant que le temps indispensable pour ménagei* 
ses forces et colles de son clieval, puis il avait 
passé la frontière des établissements et s’était 
enfoncé dans le «léscrt. 

Heureux alors, car pour la première ffiis il se 
sentit réelleiueiit libre et débarrassé pour toiijoiirs. 
il le croyait <lu moins, «les entraves pesantes tpje la 
civilisation, d.ans sou égoïsme étroit et üis}mti(|uc, 
impf)sc A SOS enfants. 

Oîivîoi* avait aussitél commencé son apprentis- 
sage de rha.sst‘iir: rude apprentis?«;ige, cebn-IA, (t 
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devant li'S dinicultés diii|iiel ont souvent reailé li>s 
oi'gaiiisntioiis les plus énergiipiement trempées; 
in.ois Olivier n’était pas mi liuinme ordinaire; il 
était jeune, d'une vigueur cl d’une adresse peu 
ctimmunes ; de plus, il possédait celte volonté de fer 
<jue rien ii’anêle et qui fait accomplir les grandes 
dioses, un courage de lion que nul danger ne pou- 
vait surprendi-e, et un orgueil indomptable qui le 
[Kiteesail ,’i se considérer coininc l’égal de tous les 
êtres de son espèce et par conséquent à ne rien 
trouver d'impossible, non-seulement dans ce i|ue 
d’autres avaient fait avant lui, mais encore dans 
ce que le hasard lui réserverait d’accomplir lui- 
nièine dans des circonstances c.xtraordinaii'es ; et 
puis, comme ou <iit vulgairement, le hautain jeune 
lionuiic avait brfdé ses vaisseaux et il serait mort 
plus lét que de rentrer dans la suciété sans avoir 
accompli sciiqmleusemcnt la tâche .ardue qu’il 
s’élait voluntaii emeut imposée. 

Pendant ces deux mois, il lui était arrivé de i 
nombreuses aveiduies; déjà il avait soutenu bien 
des luttes, bravé bien des dangers, dont le moindre 
aurait fait frissonner de terraur l’homme le plus 
brave; périls de toutes sortes venant des hommes, 
des aiiiimaux et du la nature ellc-iuérae. 

Sorti vainqueur du tous ces combats, son audace 
s’élait accrue, son énergie avait doublé. Son 
apprentis.s.age de la vie du désert était fini, et main- 
tenant il SC regardait avec raison comme étant un 
véritiiblc coureur des liois, c’est-à-dire un homme 
rpic les péripéties les plus étranges, les caUestro- 
phes les plus épouv antables ne sauraient surprendre 
et faire reculer d’un pouce, cl que les scènes nwjes- 
tueuses de la nature avaient seules le privilège 
d’émouvoir. 

Nous avons dit que le jeune homme s’élait 
arrêté sur la lisière de la hante futaie dont il avait 
émergé, afin de contempler tout à son aise le magni- 
fique paysage qui soudain s’était oiïerl à ses yeux. 

Devant lui s’étendait une liante vallée coupée 
transversalement par deux rivières assez hirges 
qui, après avoir pendant un parcours de plusieurs 
lieues, coulé parallèlement, finissaient |>ar se rejoin- 
dre et allaient se jeter dans le Missouri dont la large 
nappe d'argent formait une ligne blanche et vapo- 
reuse à l’extrême limite de l’horizon ; sur un pro- 
montoire qui s’avançait jusiiu’au milieu de la pre- 
mière rivière, était un superlv; busi|uet de [lalniicrs 
et de lauriei's ou inagnolias; ceux-ci, dont la tète 
pyiainidale formait un cOue parfiiit, relevaient jiar 
la verdure lustrée de leurs feuilles l’éclatante 
blancheur des lleui-s dont, malgié la saison, ils 


étaient encore couverts; la grandeur de ces belles 
lleurs était telle que, bien iiu'il fût éloigné de plus 
d’un mille, Olivier les distinguait lacileuicnt. 

Ces magnolias d’une Ibrnic irréprochable avaient 
la plupart au moins cent pieds de haut ; beau- 
coup d’entre eux avaient même davantage. 

A droite se trouvait un bois de pcuplieis, envali 
par les vignes .sauvages, d’une gro.s-eur énorme, 
emrelacées autour des troncs; elles niontaient’ju.s- 
qu au souimet, puis rede.scendaicnt le long de; 
branches, passant d'un .arbre à l’autre, se mêlant 
et s’enchevêtrant avec la grande mousse ou barbe 
I il'eymÿiiol, espèces de li.ancs suspendues à tous les 
j arbres (pi’elles réunissaient par des guirlandes 
en garnissant de festons les intervalles de leurs 
bumehes; formant avec les feuilles de la vigne le 
plus délicieux contraste. 

Lejeune homme ne se hissait p.13 d’admirer ce 
charmant spectacle auquel il était loin d'ètre 
eni'ore habitué, lorsqu’il lui sembla a|)ercevoir une 
légère coloiiue de fumée prestiue iin|>ercepiible 
s’échapper du bosrpiet de magnolias et monter en 
spirales vers le ciel. 

One .signifiait cette liimée? Telle fut la question 
qu’il s’adres.sa tout d’abord. 

La vue d’un feu dénonce toujours la présence 
d’êtres humains. Or, sur dix rencontres du cette 
ca|H's:e, on a neuf fois la chance de se trouver en 
face d’ennemis. 

Il est honteux de le dire, mais cela est rigoureu- 
sement vrai, le plus cruel ennemi de l’homme au 
désert, son plus redoutable adversaire, c’est son 
■semblable. Pour quelle raison? c’est ce qu'il nous 
serait ini|K)ssible d’expliquer. Nous nous Iryruons à 
constater le fait, sans chercher à l’approfondir. 

La vue de cette fumée ne causa aucune émotion 
à notre aventurier, il sc borna, par précaution, à 
s’assurer que scs armes étaient en état, puis il entra 
dans la vallée et pirpia droit vera le bas<|uet de 
magnoli.ns ; du reste, un étroit sentier tracé dans les 
hautes herbes y conduisait presque directement, il 
n’eut donc qu’à le suivre ; ce qu'il fit avec la plus 
complète insouciance. 

D’ailleurs, amis ou ennemis, il n’était p,is fâché 
de voir des hommes ; dejtuis plus d’une semaine, 
blancs, métis ou Indiens, il n’av.iit rencontré per- 
sonne, et, malgré lui, cette solitude complète d.ins 
laquelle il se trouvait commençait intérieurement à 
lui pe.ser, bien qu’il ne voulût pas en convenir. 

Il avait parcouru à peu piés les dcax tiers de la 
distance qui le sé|)arail du bosquet et n’en émit 
plus éloigné que d’une pin têe de pistolet au plus, 
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lorequ’il s’aiTêlii subiloment, en proie à une agita- 
tion étrange. 

Une voix grave, étendue et harmonieusement 
timbrée s' élançait du milieu des arbre-s, cliantaut 
avec un accent irré))iochal)le des |Kirole.s française.s ; 
ce.s paroles arrivèrent bientôt claires et distinctes à 
son oreille ; la surprise du jeune homme devint de 
la slu|>eur lorsqu’il reconnut la Marsei/ltiisi;. Cette 
oeuvre magistrale, chantée ainsi en pleiji désert par 
un être invisible, aerjuérait, par le contraste de la 
nature grandiose au milieu de laquelle elle était 
exécutée, des elTeta mélodiques d'une |niis.sance 
surhumaine, et, répétée par les échos de la savai e 
sur des tons, plus bas et plus graves elle formait 
un concert d'une harmonie saisis8.ante. 

Malgré lui, Olivier sentit ses yeux se mouiller de 
larmes; il appuya sa main sur sa poitrine pour 
comprimer les battements précipités de son cœur; 
en une seconde, toute son existence p.issée revint U 
sa mémoire; il revit la France qu'il avait peut-être 
abandonnée pour toujours, et comprit combien est 
fort dans le cœur de l'homme même le plus scepti- 
que le sentiment de la patrie. 

Emporté par une émotion à laquelle il n'es.sayait 
pas de résister, tant il y trouvait de charme et de 
douceur, il continua à s'avancer doucement et 
pénétra dans le bosquet, juste au moment où le 
chanteur entamait ce couplet, le plus beau peut-être 
de cette épopée sublime. 

Nous entrerons dans la carrière 
Quand nos «tnés n'y seront plus 
Nous y trouverons leur poussière 
Et les traces de leurs vertus, etc. 

11 éc.1rtn les branches qui lui barraient le pas- 
s,age et se trouva subitement face i face avec un 
jeune homme, qui, .assis sur l'herbe au bord de 
la rivière auprès d'un feu .assez vif, trempait phi- 
losophiquement d’une main un biscuit dans l'eau, 
tandis que de l’aotre, année d'un couteau, il puisait 
dans une boite en fer-blanc presque pleine de sar- 
dines placée à terre devant lui. 

En apercevant l'aventurier, l’inconnu interrompit 
l’hymne imtriotique, et, le saluant d'un signe do 
tète amic.d : 

— Soyez le bienvenu .ômon loyer, compagnon, 
lui dit-il en franc.ais avec un gai sourire; .si vous 
avez faim, mangez ; si vous avez froid, chauffez- 
vous. 

— Facrepte avec joie votre olfre hospitalière, 
ré)Hindit Olivier d'un ton de bonne humeur, eu 
mettant pied à tepre, et enlevant la bride à son 


cheval, qu’il entrava auprès de celui de l'inconnu. 

11 s'.issit alors auprès du feu et, ouvrant ses 
alforj.vs, il partagea frateniellement ses provisions 
avec sa nouvelle connaissance, qui accepta fran- 
chemeut et sans se faire [nier cette augmentation 
de victu.dlles à son ordinaire plus que modeste. 

I.’incüuim ét.ait un gi-am! gaillaisl de près de six 
pieds de haut, bien découplé et vigoureusement 
charpenté; sa peau d’une icinlc un peu hisiiéc 
dénotait une .altération dut) pe piimilif, croisement 
de race aupjuel les Américains donnent le ipom 
signilicatif de iois ini/é, suus lequel sont gépiéra- 
ment ctPiinus tous les métis de blancs et d'indiens 
peaux-rouges. 

Iæs traits de ce jeune homme, car il était à peu 
près du même âge que noire héros et même peut- 
être un peu plus jeune que lui, étaient intelligents 
et sympathiques, ses yeux gris, vifs et toujours en 
mouvement, avaient le regard franc ; son fionl dé- 
couvert, omlnagé par une forêt de cheveux châtains 
clairs, son nez un peu fort, sa bouche grande, 
meublée de dents m,agnifi(|ue3, sa barbe blonde et 
bien fournie, lui complétaient une physionomie qui 
n'avait rien de vulgaire. 

Son costume était celui des chasscui-s et des 
trappeurs des hautes latitudes du Nord, mitas.sesde 
peau de daim, veste de même, sur laquelle était 
jetée une blouse de toile bleue enjolivée d'agré- 
ments en fds blancs et rouges, un Ixinnct en four- 
rare de castor et des mocksens indiens, montant 
presqu'au genou ; puis dans sa ceinture, faite d'une 
peau de seipent à sonnette, un long coutf.iu, 
nommé langue de bo-uf , une hache , une poire h 
poudre en corne de bison, un s,u â b.slles et une 
pipe en terre rouge à tuyau en Iwis de cerisier ; tel 
était l'accoutrement complet de ce singulier per- 
soim.age si étrangement rencontré par Olivier. A 
iwrtée de sa main, sur l'herbe, sc trouv.ait un rifle 
kenltickien et une gibecière en [uirchemin destinée 
sans doute h renfermer ses provisions. 

— Ma foi I dit l’avenliirier lorsque son appélil 
commença à sc calmer, je bénis le hasard <|ui m'a 
fait vous rencontrer ainsi .'irimproviste, coin p.agiioti. 

— Moi, de môme et de tout cœur, de tels hasards 
sont bien rares .au désert. 

— Oui, malheureusement. 

— .Me permettez - vous de vous adresser une 
question ? 

— l’ardicu, cent! 'si cela vous plail, i charge do 
revanche, par exemple. 

— Je ne dem.aïulc p.is mieux. 

— Eh bien ! c’est convenu, allez, voyons la qiies- 
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tion. 

— Comment se fait-il qu’en m’apercevant vous 
m’ayea ainsi tout de suite parlé en français. 

— C.ela vous étonne î 

— Ma foi oui, j’en conviens. 

— C’est cependant bien simple : d’abord 'tous 
les coureurs des bois, trappeurs, chasseurs ou 
partisans qui courent le désert, sont Français ou 
du moins, sur cent, il y en a au moins quatre vingt- 
quinse. 

— Ainsi, vous êtes Fiançais? 

— Pardieu! et Normand encore; mon grand-pèie 
él.ait de Domfront ; vous savez le proverbe ; üom- 
front, ville de malheur : arrivé & midi, pendu à une 
heure, fit-il en riant. 

— Moi aussi je suis Français. 

— Oui, Français d'Europe. 

— Bon, voilii que je ne comprends plus mainte- 
nant. 

— Mon grand-père, comme je vous l’ai dit, était 
Normand. 

— De Domfront, oui. 

— C'est cela ; mon père est né au Canada et 
moi aussi; je suis donc Français d’Amérique; voilà 
la seule différence. C’est égal, allez! nous aimons 
bien notre patrie de l’autre côté de l’eau; tout ce 
qui nous vient d’elle est reçu à bras ouverts par 
nous autres, pauvres exilés; il y a do braves cœurs 
au Can.atla, si nos pays de la vieille France nous 
connaissaient, ils ne se montreraient pas aussi 
ingrats et aussi dédaigneux envers nous, qui 
n’avons rien fait pourtant pour être abandonnés 
avec tant d’ingratitude. 

— C’est vr,ai, dit Olivier devenu pensif, la 
France a été bien coupable envers vous, qui avez 
si loyalement versé des torrents de sang pour 
clic. 

— Hall ! reprit en riant le Canadien, sans comp- 
ter c|ue nous serions prêts à recommencer si clic le 
voulait; est-ce que la France n’est pas notre mère? 
et à leur mère les enfants ne gardent jamais ran- 
cune. Les Anglais ont été bien attrapés, allez, quand 
on leur a donné le pays ; les trois qn,arts de la 
population a plié bagage et les a plantés là; ceux 
qui ont été contraints de demeurer dans les villes 
se sont obstinés à ne parler que franç.ais, obligeant 
ainsi leurs oppresseurs à se tordre la bouche pour 
apprendre leur langue; ils se sont toujours gou- 
vernés par leurs vieilles lois françaises, et, bon gré 
malgré, les Anglais ont été contraint, en enrageant 
d'y consentir. Dame! tout cela c’est de bonne 
guerre, n’ est-ce pas? Voyez-vous, camarade, c’est 


la revanche du vaincu contre le vainqueur, il est 
nominalement notre maître ; mais, en réalité, nous 
sommes libres et toujours Franç.ais quand même. 

— Bravo ! je suis heureux de vous entendre parler 
ainsi, comp.agnon, c'est une grande nation celle ipii 
laisse de si profonds souveniis dans le cœur des 
enfants quelle a méconnus et abandonnés. 

— Ajoutez que le peuple canadien est un brave 
|)eu|>le et vqps aurez tout dit. 

— Bravo et de grand cœur, car en vérité c'est 
mon opinion, mon cher compatriote. 

— Merci l répondit le Canadien en lui serrant 
chaleureusement la main, vous me faites plaisir en 
me parlant ainsi, 

— Ah çà! maintenant que nous nous sommes 
reconnus pour com(»atriotC3, pourquoi ne ferions- 
nous pas une plus intime connaissance. 

— Pour ma p.art, je ne demande pas mieux ; si 
vous le voulez, je vous conterai mon histoire, ce ne 
sera pas long. 

— ,\prés un bon repas, rien n’est bon'comme 
une pipe et une bonne histoire. 

— Alors, écoutez, je commence. 

— Allez, je suis tout oreilles. 

— Mon père, François Berger, était encore au 
maillot lors de l'abandon définitif du Canada, 
en 1758, par les Français, abandon, bien entendu, 
jKmr lequel on se garda bien de consulter la popu- 
lation de la nouvelle France, car je ne crains pas do 
trop m'avancer en allirmant quelle aurait refusé net 
d'y consentir; mon père donc éiait trop jeune alors 
pour .avoir connaissance de ce qui se pa.ssait, mais 
.son père le lui a raconté si souvent dans les plus 
grands détails, qu’il a pu me le redire sans rien 
omettre; mais comme probablement vous stivcz 
toute cette affaire, et mieux que moi peut-être, je 
me bornerai à vous conter seulement ce qui se 
rapporte à ma famille. 

— Oui, cela vaudra mieux, d’autant plus que la 
politique ne m’agrée guère, et à vous? 

A moi ? c’est ma bète noire. Donc une certaine 

après-dîner, mon grand père Berger, absent depuis 
sept ou huit jours de sa demeufc, située dans la 
basse ville à Québec, rentra chez lui en compagnie 
d’un Indien de haute mine, revêtu de .son grand 
costume de guerre ; la première chose qu’il aperçut 
en ouvrant la porte, ce fut ma grand’ mère placée 
comme pour le défendre devant le berceau de son 
enfant, qui poussait des cris horribles, les bras 
élevés au-dessus de sa tète et menaçant un .soldat 
anglais d’un lourd chenet en fer quelle tenait à la 
main ; c’est que ma grand mère élgit une brave et 
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cnuiageuse femme, qui ne se laissait pas intimider 
facilement, une vraie fille de ('.audeliec, quoi ! belle, 
avenante et bonne au {lossible, adorée de son niai i et 
rrs|)ectée comme une sainte qu’elle était, |iar tous 
ceux qui la connaissaient; il parait que cet Anglais, 
en passant devant la porte cnlr’ouverte, avait 
aperçu ma (trand’mèro occu[)éc à allaiter sou 
enfant; les Anglais se considéraient comme nas 
vaini|ueurs ; l'idée vint à celui-ci d'entrer dans la 
maison et de faire l’aimable avec la jolie personne 
que le liasard lu) avait fait apercevoir; mal lui prit 
do cette velléité amoureuse, comme vous allez voir ; 
mon gi and-pèrc était un ancien soldat de Duquesne 
de Menneville, de Conlreca'ur, de Jumouville et 
de Villiera; il était peu patient de sa nature, ut 
avait surtout, comme un dit, la tète prés du bonnet. 
Saii.s demander d’explication, il saisit f Anglais à la 
ceinture, le souleva dans ses bras nerveux, et après 
l’avoir, pendant une minute ou deux, balancé au- 
dessus de sa tête, il le Jeta .à la volée par la fenêtre ; 
et cela' si heureusement ou si malhenraisenient, 
comme vous voudiez, que le pauvre diable ne se 
releva pas; il Pavait tué raide. A prés cette exécution 
sommaire, mon grand-père embra.ssa sti femme et 
lui demanda de ses nouvelles, comme si rien no 
a’était jiassé d’extraordinaire. 

— Diable I savez^vous que votre grand-père 
était un gaillard. 

— Oui, il était assez solide ; ce n’est pas éton- 
nant, il avait du sang indien dons les veines. 

— Lui T vous m’aviez dit tpf il était de Domfront. 

— N’empêche; son )>ére h lui, venu en Améri- 
que avec un parent des.doulon de Villiers, dont il 
était tenanciér, s’était marié au Canada ; après la 
mort ou la disparition, je n’ai jamais su au juste 
lc(|ucl, de son maître, mon aïeul était retourné en 
Normandie avec sa femme, même quelle y mourut, 
la pauvre créature; elle ne pouvait s’habituer A la 
vie dos villes d’Europe ; je comprends ça, et vous?.. 

— Pardieu I moi aus.si. 

— Avant de mourir, elle fit promettre à son 
mari d’envoyer son fils au Canada dès qu’il serait 
un homme; voiii^ comment nous avons du sang 
indien dans les veines : du reste, il a encore aug- 
menté depuis. 

— Bon. Maintenant, voyous la suite de votre 
histoire. 

— Cela voua intéresse? 

— Ma foi oui; c'est si bon de |iarler sa langue, 
de causer à cœur ouvert avec un compatriote et 
cela en plein désert, ii plus de trois mille lieues do 
son pays. 


— Pour cela vous avez rai.son ; eh bien ! écoutez. 

— ühl ne vous pressez pas, nousavons le temps. 

— Je n’ai prestgue plus rien it vous dire, 

— Tant pis, mon aimarado. 

— Vous êtes bien honnête ; merci. 

— Pour lors, après avoir embrassé sa femme et 
offert un siège à f Indien, mon grand père alluma sa 
pipe; écoute, dit-il à ma mère, tout ce ()ui se |Kts.se 
ici me chiffonne; depuis la mort du grand marquis, 
c’est ainsi qu’il iiomiiiait Muntc.alm, la v le me pèse 
à Québec : lu roi Ixaiis XV a beau livrer le Canada 
aux .Inglais, il ne peut nous empêcher d’être l'raii- 
tais, nous autres; ce titre nous a coêté trop cher 
pour que nous consentions à nous le laisser enlever 
d’un trait de plume, .le ne yeux |ias demeurer une 
heure de plus ici ; voici Kouha-handè, le frère de ma 
mèie, il est le premier s.achein de sa nation ; je lui 
ai demandé un refuge |«iur nous, il a voulu venir 
lui-même avec plusieurs de scs guerriers, jiour 
nous accompagner dans sa tribu et nous aider à 
transporter le peu que nous possédons; veux-tu 
rester Kranraise et me suivre, femme, ou bien prê- 
fères-iu demeurer ici et devenir Anglaise? 

— Ce que vous dites lit est mal dit, notre homme, 
ré(xmdit ma grand’ mère ; je suis votn; femme et je 
vous aime; allez, marchez, ne vous embarrassez 
l>oinl, [lartout où vous irez je saurai bien vous 
suivre avec le petiot. 

— Ma so'ur sera aimée et respectée dans ma 
tribu, comme elle mérite de l’ètre, dit alors l’In- 
dien, qui jusqu'alors était deineuié Immoliile et 
silencieux eu fumant sa pipe d’un air rêveur. 

— Je le .sais, mon cousin, et je vous remercie, 
répondit nia grand'mère en lui tendant la main. 

11 n’y eut pas d’autre comers-ation que celle-lA; 
tout avait été convenu en deux ninis. .Ma gi'and’- 
inêrc se mit alors, avec une activité fiévreuse, h 
rassembler les meubles et les nippes; ileux heures 
ajiréa, la maison était vide, mes (lai'enus l’avaient 
quittée sans même .se donner la peine de fcniier la 
[Kjrte derrière eux. En peu avant le coucher du 
soleil, embarqués dans les giirogucs de Kouha- 
handé, ils rciiiontaieut le bniiu-Laurcnt dans la 
direction du désert. 

Le fleuve était encoinbré d'einbai cations do 
tuutes sortes qui suivaient la même route ; tous les 
chemins étaient remplis de voyageuns, traînant dans 
des charrettes leurs misérables bagages. 

C’était une débâcle générale, toute la population 
moyenne et pauvre émigrait en masse; les .Anglais 
élaionl furieux, mais qu'y faire? les conditions 
I Oléines de faute vie cession du Canada autorisaient 
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le (iiipai'l (lis l'iançais qui iic voutlraieiit pas acrcp- 
tcr ta doaiinaiioii ani^laisp. I.es vaLsseaux mouillés 
devant la ville étaient remplis de passngeia qui 
retournaient en France: ceu.v-la c’élaieitl les riclie.s, 
les heureux. En moins de deux jours il ne resta 
plus dans Québec que quelques ramilles rrançaises, 
trois cents personnes au plus. Après une trateisée 
dé quatre jours qui ne présenta rien de remar- 
quable, mon grand' péix! arriva dans la tribu des 
Ilumns-Bisons, dont notre paivnl Iwjulia-handé 
était le premier sachem. Plusieuis Canadiens déjll 
avaient cherché parmi ces biaves Indietts un refuge 
qui leur avait été généreusement accordé. Je ne 
vous dirai pas la réception qui fut faite h mon 
grand" père, il vous suflira de savoir ipte depuis 
lors ma famille est demeurée dans la tribu. 

— Et votre graod’|vèrcî 

— Il vil encore, gnke à Dieu ! ainsi que mon 
père, .l'ai eu le malheur de perdre, il y a deux ans, 
ma grand' mère et ma mère presqu'en même 
temps, .l'ni une srrur beaucoup plus jeune que 
moi ; elle reste au village pour soigner mon grand'- 
père; tpiant à mon père, il chasse en ce moment du 
rqté de la baie d'Hudson. Nous sommes toujours 
Eranvais, voilà pool quoi vous in'avex entemlu chan- 
ter /« Marsi'i/hhi; : c'est un clia.sseur de nos .".mis 
qui l'a entendue à Quéltec et tpii nous l'a apportée 
tiatis lu tribu. N'cst-ce pas que c'est Ix'au cuintnc 
un psaume ? 

— Plus beau mille fois I 

Soudain iiti léger bruit se lit entendre dans les 
buissons à peu de distance. 

— Laissex-moi faire, murmura le Canadien à 
l'oreille de l'aventurier; et, avant que celui-ci eiH le 
temps de s'y opposer, il saisit son fusil et disparut 
nu milieu de hautes herlves, en rampant sur les 
malus et sur les genoux : 

Piesqu'aussildt un coup de léu retentit. 


V 


Comment nnlIe-Frnnche et Olivier, npriVe 
mutuellement recout^i leur lii»* 
t<»lr«»« ooiiti*Mc*t«‘rent une alllnnec» ofTeii* 
■Ive et défeuBlve enver» et contre tou». 


Au brait du coup de feu. Olivier s'était levé pré- 


cipitamment et il se disposait à courir au secours 
du Canadien qu'il supimsail attaqué par un ennemi 
quelcontpie, lorsque la voix joyeuse de celui-ci se 
lit entendre à quelques p.vs à peine. 

— Ne vous dérange* pas , compagnon , s'é- 
criait-il, c'est seulement notre dîner que j'ai tiré! 

Pres(|u'au mémo instant il reparut, portant sur 
ses épaules un daim qu'il suspendit aussitôt .aux 
branches d'un magnolia et qu'il se mit en devoir 
d’ouvrir. 

— Belle bêle, heinî dit-il gaiement; le gaillard 
nous écoutait probablement; sa curiosité lui a coûté 
cher; nous souperons avec lui; ce sera meilleur 
que des sardines. 

— .Inlle liéte, en effet et adroitement tuée, 
ré|vondit Olivier tout en aidant le chasseur .à parer 
l'animal. 

— Dame! il est inutile de gâter la peau ; elle a 
une valeur. 

— Vous me semble* être un adroit tireur. 

— Je ne tire pas mal, en effet. Mais c’est mon 
père qu'il faut voir ! au juger il loge une balle dans 
l'œil d’un tigre. 

— Diable! voilà qui me parait fort. 

— Je le lui ai vu faire vingt fois au moins, et des 
cliosps ivliis difficiles encore ; du reste, tout cela n'a 
rien d’extiaordinaire, lis Canadiens sont connus 
pour savoir se servir d’un fusil. 

— M lis une telle adiesse. 

— Est naturelle, puisque c’est avec leur fusil 
qu’ils vivent. I.à, voilà qui est fait; je défie qui 
que ce soit de mieux parer un daim. 

— En effet, répondit Olivier en reprenant sa 
place auprès du feu ; mais avec tout cela vous ne 
m’nve* pas terminé votre histoire, et je vous avoue 
que je serais curieux d'en conuallre la fin. 

— ()u’à cela ne tienne, ce ne sera pas long. Je 
vous ni dit (|ue mon père était encore au maillot 
lors de noire émigration de Québec, c’est-à-dire 
qu'il avait cinq .ans env iron, un peu plus ou un peu 
moiiio; aujourd’hui il est dans toute la force do 
l’àge, il a quarante-huit ans au pins. Mon grand'- 
|MTe en fit iiatiirellement un chasseur et, pour le 
retenir dans 1.x tribu, il le m.aria fort jeune .à une 
rharmautc Indienne i>arente do Kouha-hamlè et 
ma mère, p,ar cniisiV[uent. Ainsi que je crois vous 
l’avoir dit, nous soiuiues deux enfants; moi, qui ai 
vingt ans à peu piés, et ma sœur, âgée de quinte 
ans, jolie comme la vierge des premières amours 
et qui se nomme Angèle, un nom que mon pèi'e a 
tenu ,à lui donner; mais les Indiens ne l’appellent 
jamais que /fosi'e soir. Voil.à tout. Je suis clias- 
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Il au milieu des hautes herbes, en rampant sur les mains et sur les frenoux. 
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seur, comme avant moi l'ont été mon père et mon 
(p-and'père; je liais les Anglais et les Américains du 
Nord, qui sont, si c'est possible, plus mauvais 
encore que les John-Bull, et j'adore les Français, 
dont je suis fier de descendre et dont je me consi- 
dère comme étant le compatriote. , 

Vous avci cent l'ois et mille fois raison ; peu 

de Français nés en Europe ont le sentiment de la 
patrie plus développé que vous. 

— Que voulez-vous î l'amour pour notre pays 
est le seul bien que l'on n’a pu nous ravir, aussi le 
conservons-nous précieusement dans nos cœurs. 

— Et vous, maintenant? 

— Moi? 

— Oui ; je ne sais rien de vous j j'ignore jusqu'à 
votre nom. 

(Vfst juste; où diable ai-je la tête. Je me 

nomme Pierre Berger, mais les Indiens, qui ont la 
rage des surnoms, m'ont donné celui de Balle- 
Franche, je ne sais trop pourquoi. 

— Je le sais, moi I c'est à cause de votre adresse. 

— Vous croyez ? c'est possible, après tout ; car, 
sans me vanter, je me sers assez proprement d’un 
fusil. 

— J’en ai eu la preuve. 


— Donc, je suis un chasseur déterminé; j’adore 
le désert, dans lequel ma vie s'écoule heureuse et 
tranquille, sans chagrin et sans soucis; je suis 
naturellement gai;je me crois bon et je passe pour 
brave. Je suis arrivé ici hier au coucher du soleil; 
j'ai rendez-vous avec un ami, qui doit me rejoindre 
d’une à deux heures ; voilà tout ce que je puis vous 
dire sur mon compte. Maintenant, vous me con- 
naissez comme si nous no nous étions jam,ais 
quittés. A votre tour à me dire votre histoire, à 
moins cependant que vous ayez des motifs pour 
garder le silence, auquel cas je n'insisterais pas; 
les secrets d'un homme lui appartiennent ; nul n’a 
le droit d’essayer de les connaître malgré lui. 

— Je n'ai pas de secrets, pour vous surtout, mon 
cher Balle-Franche, et la preuve c’est que, si vous 
voulez-bien me prêter attention, je vais vous dire 
qui je suis et quels motifs m'ont conduit en ce 
pays, 

— A la bonne heure I parlez, compagnon, je vous 
écoute, répondit le Canadien avec un sourire de 
bonne humeur. 

Di'si le premier instant qu'il avait aperçu le chas- 
seur et s'était trouvé en contact avec lui, Olivier 
s'émit senti entraîné par un de ces mouvements de 
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sympathie irrésistible qui proviennent d'une intui- 
tion secrète du ca'ur, et qui font que, dans la pre- 
mière minute, dans l'inconnu que le hasard place à 
l'improviste en face de soi, on devine aussitèt un ami 
ou un ennemi ; le jeune homme, impressionnable 
comme toutes les natures énergiques, s'était laissé 
aller, sans essayer de le combattre, à ce sentiment 
de bienveillante sympathie envers le Canadien, et 
la conversation qu'il avait eue avec lui, en lui rév è- 
lant les naïves délicatesses et la loyauté rigide qui 
faisaient le fond du caractère du chasseur, l'avait 
engagé à lui ouvrir son cccur et, si faire sc pouvait, 
h devenir son ami. 

Olivier, ne lui cacha rien de son histoire, qu’il 
lui raconta dans ses plus intimes détails ; et que le 
Canadien écouta avec l’attention la plus profonde 
et la plus soutenue, sans l’interrompre une seule 


fois ; paraissant s’intéresser sincèrement aux émou- 
vantes péripéties de cette existence malheureuse 
dès la première heure ; et que le jeune homme lui 
narra franchement et simplement, sans amertume, 
avec une impartialité qui prouvait la grandeur et 
la noblesse de son car.xctère. 

Lorsqu’enfin Olivier eut achevé son récit, le chas- 
seur secoua la tète à plusieurs reprises, d'un air 
profondément préoccupé. 

— Triste histoire que la vétre, dit-il doucement, 
combien vous avez dû souffrir de cette haine 
injuste dont on vous a fait la victime innocente, 
mon |iauvre compagnon ! Seul dans lo monde, sans 
une créature qui s’intéresse à soi ; entouré d’êtres 
hostiles ou indifférents; trouver enfin, sans être 
coupable en aucune façon, une répulsion systéma- 
tique et générale ; subir sans pouvoir se défendre 
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les mimUfe souilles et im|iliiciilili-s île eeiix-li jour Uml iioum'.hi, il me semlilc nue moi aussi jc 
iiiêines auprès tlesipiels on est eu tlniil île réelaïuer puis a\oii* ma pari île lioiilu'iii' eu ce momie, 
aille et proleelioii; se si'iilir loii, iiitelli);eiil, l apa- — S’en iloiite pa.s, ami j ilu reste, Ct'Ia lièpemlia 
ble (le jiraiides clioses pcut-èli-e, et sè voir i.ilale- lie toi seul; uiilille lu passé, qui ne doit plus exister 
meut l■llnllanlnè à |■illlpuissanl■e, )iaree ipie reiix ipie rmiiiiie un révet regaiile en avant et ne songe 
qui vous ont donné le jour sans le vouloir, ne vous qu'à ravciiir, 

jiardoiinent pas ta Imite qu'ils ont roniiulse, oh ! — Ainsi ferai-je, dit le Jeune lioiiiiiic avec un 

c’est adieux, cela! (auiiliien vous êtes àplaimlre! soupir étoiifli'. 

Pariluniie/-nioi de vous avoir oliligé, par ma cruelle — \ présent que tout est bien arrêté entre 
curiosité, ,’v ixiiivrir cette plaie toujours saignante nous, reprit l!alle-l"’raticlie, je crois que nous ne 
dans votre cieur. li rons |ia« mal de causer lin pou de nos ad'aires. 


Il se lut un llislani i puis, onuu^nouvemeut 
spontané, tendant la inalii an ji'UiiWIHlBiv^^ 

— Voulex-viHis être mon ami. lui dit-il 
ànic, je sens que je vous aime (li'qà et que s'il me 
lallail vous quitter je souiïrirais de votre abseiice. 

— Merci 1 s’écria Olivier avec élan, eu lépoiulant 
pai' une éiiergiqun étit’inti' à relie du tianadieii, iiioi 
aussi jc vous aime et j’accepte votre proposition 
avec joie. 

— Alors, c'est convenu, Iv compter de ce moiueiit 
nous sommes frères, comme on l'est dans la prairie, 
c’est-à-dire que joie et tristesse, ricliesse et niisùiv, 
danger et plaisir, tout sera conmiiiii entre nous, 

— (Vist dit et pour toujours : je le jure. 

— Nous serons deux iiiaintenaiit, pour soutenir 
cette lutte terrible qu’on nomme la bataille de la 
vie, et nous serons forts, car nous nous cutnplèle- 
roiis l’un par l’autre. 

— Béni .soit le hasard qui ni’a fait vous rencon • 
trer, Balle-Franclie. 

— lie n’est pas le hasard, ami, c'est l.i provi- 
dence; le hasaixi n’existe que pour les orgueilleux; 
les honiincs simples de co ur ne reconnaissent que 
Dieu ; car il est au fond de toutes clioses. 

— ('.'est vrai, i-épondit Olivier devenu subile- 
nienl rêveur, rien n’arrivc sans la loiite-puiss;inl'! 
vuloiité de Dieu, c’est lui qui nous a réunis. 

— Kl pour lie plus nous quitter, Olivier : celle 
famille qui vous raanquu.jc vous la duimerai moi, 
fivie, et cette famille vous aimera. \ous verres, 
and, coiüiiie c'est bon d’être aimé pai’ des cieui-s 
simples et siiicén-s. 

— Oli I je m’en doute ; mais, Balle-Fraiiclié, 
est-ce que des frères se disent vous? 

— Tu as raison, ami, ils se disent lu, car c'i“st 
toiijoui's à la moitié d’eux-iiièmes qu’ils s’adix-.s- 
soiit. 

— \ la bonne héiin’ ainsi, Balle-Franche. Vive 
Dii.'ul s'écria-t-il avec un inouvemciil de jovciise ' 
cumictiuii, ta vie m’.npparait maintenant sous un 


— Jc Ile demande |ias mieux. 

— I.a vie du désert est diliidle, elle demande à 
f'Iie Bi'rleusemriit éliitliée, afin d’élrc appréciée à 
'sn^mjie valeur. 

— JcAiVi^ii suis apciïii déjà, dit Olivier en sou- 
liniil. 

— lie tpie tu aS>ou ii'cst rien, laisse-moi te 
lluliner quelques roiisiSUs et l'initier à celte exis- 
tence que lu crois roimaltïVxet doiil tu ne .sais pas 
le pivinier mut ; moi qui ai vüé pour ainsi dire 
élevé dans le désert, je possède oîlsecerlaiiic expé- 
rience qui imuna l’étio fort utile. v 

— Je t’érinile, iimn aiiii. 

— K'hoiiiitie, dans son orgueil, s’est fig.jiré ipi’en 
se réftigiiuit au désert il se sousliaiiait :qiiisi aux 
liens si gênants doiil la siKiété gari-otle .se'si iiirin- 
Ini's; ccd est une cireur qu’il est im|>oititpil de, 
redllier ; l’homme n’rsl pas créé pour vivre ,.sdu1; 
abaiidonné à lui-même, il est le plus faible, le plus 
incapable de vivre oi de se défendre de tous„ les 
êlies que Dieu a placés sur la terre; il est né p„our 
vivre en cuminuii avec scs .semblables-, c’est à ccijllc 
cmidilion seulement que son existence devie^lit 
possible. Tous les hommes sont solidaires les uys 
des autres, car, par égoïsme, ils sont coiili-ainis ijjlc 
s'eiitr’aider mutuellement, en un mot de se prêlev r 
aide et protection contre les innomlirables enne, - 
mis de toutes sortes qui les entourent. La société ; 
n'csl donc en fait qu’une alliance ofl’ensive et 
défensive essentiellement égoïste, jc le répète, mais 
sans laquelle l’iiomnic ne pourrait p.ss vivre et 
serait falnlemciit condamné à disparattre de la • 
sui face du glolie. ■ 

— Oui, tout cela est vrai, mui-mura Olivier d'un / 

air pensif. i 

— Ur. les lois .sociales exislcnt, d.nis lé désert * 
ctuimie dans les v illes, basées sur d’ .mires princqies, 

il est vrai, car elles sont restées ce qu’elles étaient 
dans les pi-emiers jours du momie, r’esl-à-dire 
essentiellement brutales et personnelles; mais elles 
n'en sont peut-êtix: que plus fortes pour cela. D.m 
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la jirairlf, mmi cher Olivier, un honunc seul, 
(|uelles que soient d'ailleurs son dnergie, son 
adresse, sa vigueur cl son intelligence, est un 
homme perdu. 

— Mais .alors comineiit tiirc? Il me semble 
cependant que tous ces hardi-s chasseurs, pionniers, 
tiupi^iirs, que sais-je ? vivent seuls. 

— Tu te trompes, ami, ils vi\ent seuls en appa- 
rence; rabaiuloii dans ic(|uel ils se trouvent n’est 
que factice ; tous ont di» .alliances plus nu moins 
f traites, soit avec d'autres cli;us.seurs, soit avec des 
lribu.s indiennes par lesquelles il.s stL sont fait 
adopter et qui, en cas de besoin, n'iiésiteraient pas 
à leui' venir en aide ; ils ont donc toute facilité pour 
ener à leur guise d.aiis les savanes; i>arcc qu’ils .sc 
savent soutenus moralement |>ar leurs amis absents, 
cl que leurs ennemis ou leurs adversaires, connais- 
sant Icursiluation, se gardent bien de leur clicrrber 
querelle; et quand ils s'y décident, sois peranadé 
que ce n'est qu'à bon escient, c’est-.à-dire sculc- 
nient lorsqu’ils ont acquis la certitude que, giiice 
aii.v précautions qu'ils auront prises, le plus pi ofoiid 
mystère envclop|M>ra la trabison ou le crimi' dont 
ils se seront rendus coup:d)les. L'n cliasseiir iii- 
cohiiu, sans ami, sans allié, est tué au jiied d'un 
lmis.son par un individu qui veut lui voler son 
cheval, ses trappes, son fusil, et souvent moins que 
cela encore ; qui s’en occupe? pei-soime; il ne tient 
:'i rien ; nul n’a intérêt à le venger I 11 n'en est |ias 
de même pour celui qui, par des liens quelcoii(|ues, 
SC ralinclic aux aiiU'es habitants du dé.sei t; la lui 
des prairies, cette terrible loi de I.yncb qui dit ; osl 
pour mil, dent pour dent, devient sinon sa sauve- 
garde, du moins sa vengeresse en cas île malbem' : 
car ses amis se réunissent, rccberchcnl le meurt lier, 
qu'ils finissent toujours par découvrir, et lorsqu'ils 
le tiennent en leur pouvoir, ils sont impitoyables 
|Hiur lui. 

— Je t'avoue, mon cher Balle-Franche, répondit 
le jeune homme d'un air a.s.sez triste, que non 
seule;nent je n’avais pas envisagé la question sous 
CP |)oinl de vue, qui me seinhle très-vrai, je dois eu 
convc’nir; mais enrorc que je ne me faisais pas la 
plus légère idée des choses fort justes que In me 
dis. Tout exila me plonge, je te l'avoue, dans une 
perplexité extrême, et je ne sais plus quel parti je 
dois prendre |>our me sortir de la ftiiissc position 
dans kqiielle je me Irome. 

— Ilien de pLis sliiqile, mon ami. et ta position 
n’.i, à mon avis, rien qui doive le rauser le 
moindi'C souci. D’alMird, permets-moi de te faire 
ol)s>‘rver que depuis une lu ui'e cnviruii la siliMliou 


a changé du tout, au tout en ce sons que tu n’es 
pins seul, puis<|ue lu ,as un ami. 

— l’.ardonMe-mui, Balle-Fr.inche, je me suis mal 
expliqué. 

— .le n’ai rien h te pardonner, Olivier, Tintcn- 
tinn fait tout et je (sais que tu ne songeais jm à 
m’oITenser. 

— Merci, tu me juges comme je dois l'élre. 

— .le repiends : si petit que je sois, tu t’.aper- 
cevra.s bientôt que jejou'ts d'une certaine réputiv- 
lion parmi nos confrères les chasseurs cl parmi les 
l’eaux-llouges; bien peu d'individus, dans tout le 
Far «est , s’;ivi.seraient de s’attaquer à moi ; de |ilu3 
j’ai été élevé d.-uls une tribu indienne, par Laquelle 
je suis adopté et qui me considère comme étant un 
de ses gucrrici s. .le t’ai dit, ii’est-ce p.o.s, que j" avais 
rendez-vous ici .avec un jeune Indien, mon ami. 
mon ]iarent même, (let Indien va arriver d'un 
moment à l'auti-e, je le pré.senterai à lui; je ne 
doute |).as qu'à ma considération il ne l'accorde son 
amitié; cela le feia déjà deux compagnons dévoués. 
l’Iains-toi donc, je le le conseille, njouLa-t-il en 
riant. 

— Fn ell'ei.'iépondit Olivier sur le môme Ion, 
j’étais foii île douter de toi, mais sois lianquilic, 
cela ne m’ai riveia plus à l’avenir. 

— Je retieii.s la pramesse; lorsque nous aurons 
terminé l'altaire qui nous a amenés dans ces para- 
ges, le guerrier peau-rouge, et moi, afl'aire pour la 
quelle, entre parenthèses, lu pourras être fort utile 
à l'Indien, nous reprendrons le eliemin du village 
et je te fer:ii adopter )>ar la Iribii. 

— Tu arraiiges tout cela d’une si cliarmanto 
façon, mou cher Balle-Franche, que je ne sais lécl- 
lemeut plus que le lépondrc. 

— Ne lépoiids l ien, ce sera plus tôt fait. Pardieu ! 
il ii’y a |ioint là do quoi inc remercier ; je te rcnd.s 
un- sei'vice aujoui'd'Imi, demain peut-être lu m'eu 
rendias un plus grand et nous scions quittes. 

— Piiisipi'il en est ain.si, je n’insisterai pas da- 
vantage; mais, dis-moi, quelle est donc celte alTairo 
à laquelle tu .as fait .allusion, il y a un instant? 

— Celte ulTaire, je t'.avoue que je l'ignore, ou du 
moins, pour être fi anc, je suis censé l'ignorer, c,ar- 
mon ami n'a pas jusqu’à présent jugé convenable 
de me faiie la pins légère confidence sur ses pro- 
jets; il s’c'st Imrné à me donner rendez-vous ici, 
en me disant qu’il avait besoin de moi. Cela in’a 
solli, je .suis venu; voilà lonL Je commettrais donc 
une indiscrétion si je t'instruisais d’une chose 
qu’on ne m'a pas dit" ; d'autant plus que je pourraia 
me tromper en le parlant d’une toute autre ;i(faira 
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que lie la véritable. 

— IV est juste; nousaUemlronfttlifnc l’arrivée de 
ton ami. 

— Et en l’attendant je . vais pi t'pai cr le souper, ! 
car il ne tardera plu» bien longtemps; d’nilieurs 
il faudra bien qu’il s’evplique, 

— (’/est probable. Oucl homme est-ce? (’.eii, tu 
peux me le dire. 

— Parfaitement : c'est un jeune homme de notre j 
Age à peu pi^, il est le petit fds-de Kouha-handè, ‘ 
un (les premiers sacht'ms de la nation ; lui-méme a 
le rang de chef, c’est un des grands !)ra\cs de la 
U ibu. Bien que fort jeune encore, il a .accompli des 
actions extraordinaires et donné des preux es d’une 
intelligence, d’une finesse et d’iin courage qui pas- 
sent toute expression ; avec cela il est doux, aima- 
ble, serviable cl ami solide; sa réputation est 
immense, les Indiens et les diasseurs ennemis le 
redoutent. Au physi(|ue, sa (aille est hauie. bien 
prise, sa démarche éléganh* ; ses traits s(mt beaux, 
uii i>eu efféminés même ; son regard, d’une drujceur 
extrême dans la vie ordinaire, prend, h)rsf|ue la 
ro|é|-«' l’agite, une expression si leirihle que peu de 
personnes en peuvent support»’!* l’éclat; sa hure 
miisciilairo est énorme, son .adresse et son agilité 
incomparables, ^'oi)à le portrait moral et physique 
de mon ami. Du reste, lu le jiig«Tas en le voyant et 
je suis }>ersuadé’ que lu rocomiattias que je ne l'ai 
pas flatté et que je ne l’ai dit (pic IVx.icte xérité. 
Ainsi que c’est la coutiiiuc dans les prairies de 
l'Ouest, il porte deux noms, celui que lui ont 
donné sos ennemis, auxquels il inspire une grande 
terreur et qui est significatif : ils le nomment 
Krûtihtni-Sihmamy c'esl-à-diie, p»uir loi qui Jie 
comprends pas le langage des Peaux-Bouges, le 
Tonnerre-Noir; dans sa tribu au retour de sa pi-e- | 
miéro campagne contre les Pieds-Noirs, campagne j 
qui avait duré' trois iriois et pendant laipiellc il 
avait accompli des actions d’éclat d’une bravuiir»’ | 
qui pass<‘ toute croyance, les principaux sacliem«- 
réunis en conseil dans le grand rali-mé(h*cine lui i 
déceniérent a l’unanimité le surnom honorifirpie { 
de Snmank-Charakp, mots <pii signifient riioinnn* I 
vaillant; nous avons pris l’habitude de l’appeler ' 
tous ainsi, et maintenant le liom qu’il portait précé- i 
demment est complètement oublié des mcmbi-es | 
de la tribu ; je ne sais même pas si lui-inéme en a ; 
gardé le souvenir. j 

— Sai.s-tu, mon cher Balle-rranchc, dit en sou- i 
riant Olivier, que ce portrait sur lequel in t’fvi | 
étendu avec une si graïuh* cnmplaisanc»’, si. comme 
je ii’en doute pas, U est ress4Mublani, esr tout r.im- 


plemeiU le portrait d’un héros? 

— ('/est que c’est cela même , mon ami ; Nu- 
mank-('harakè est un héros; d’ailleurs, je te le 
répété, tu le jugei*as, 

— Vive Dieu ! tu me donnes le plus vif désir de 
faire sa connaissance. 

— Cela ne tardfjra pa.s, répondit en souriant 
Balle-Franche. 

Il leva les yeux vei*s le ciel, consulta pendant 
qijel(|ues secondes la déclinaison du soleil, puis il 
ajouta : 

— Il est cinq heures du soir; c’est précisément 
à cinq heures que noire rondex-vous a été fixé. 
Dans (pieiques minutes il sera ici. 

— Conunent, dans quehpies minutes, un rendez- 
voiiH donné il y a si longtein|>s! une telle exactitude 
tiendi*ait du prodige; tant de choses ont dd sc 
pas.ser depuis celte époque. 

— Ola ne signifie rien, mon ami : il n’y a qu’une 
seule raisjin qui puisse faire numquer un chef 
indien A la jiarole donnée. 

— 1.4»qucllc? 

— I.a mort. 

— Diable ! elle est brutale, mais elle est péremp- 
toire. 

— Ecoule, dit Balle-Franche. 

Olivier prêta l’oreille. 

Un bruit semblable au roulement d’un toniK*rre 
lointain mais qui augmentait rapidement, sc faisait 
entendre. 

— (Ju'est cela? demanda le jeune homme. 

— I.e galop du cheval du chef. 

Soudain le bruit cessa; le cri de l'éperxier d'eau 
traxersa l’espace. 

Balle-Franche poussa immédiat* ment le même 
cri, et cela avec une pcrfeciiou telle que le Français 
s’y laissa prendre et lex'u machinalement les yeux 
comme pour découvrir l’oiseau dans l’air. 

Presqu’aus-sitôt le galop du cheval recommença ; 
tout à coup les buissons furent violemment écartés 
et un cavalier fit irruption comme une trombe 
dans la clairière» nu milieu de laquelle il s'aiTêta 
subitement et demeura immobile comme si les 
pieds de son coursier avaient soudainement adhêi-é 
mi soi. 

(ie caxalier était bien tel (|ue Balle-Franche 
l’avait décrit à Olivier. Il avait de plus, répandu 
sur toute sa personne, un air de grandeur et de 
majesté qui inspirait le respect sans cependant 
repousser la sympathie; on scntiît en le voyant 
qn’on sc trouvait en présence d’une nature d'é- 
iUe* 
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C'était la première fois, depuis son entrée dans 
Ica prairies, que le. Français voyait un Indien I 
d'aussi près et dans des conditions aussi favorables ; j 
aussi l'admiia-t-U francheincnt, et dés le premier 
moment se trouva-t-il animé des nicillcm-s senti- j 
tnenls i son égard, et par conséquent du désir de 
l'avoir pour ami. I 

Cejiendant le jeune chef, après avoir jeté un ' 
regard circulaire sur la clairière, .s'inclina gra- 
cieusement pour saluer les deux ch.a3seurs, puis il 
étendit le bras vers le soleil, alors presqii'au niveau I 
de la cime des arbres. | 

— Il est cinq heures, dit-il d'une voix douce et \ 
parfaitement liiiibréc, cl voici .Numank-Charakè; 
que dit mon fiérc le Cliasscur-Pàle ? 

— Je dis, soyc^lc bienvcnu.chef! je vou-s atten- 
dais, votre exactitude m'est connue depuis long- 
temps ; le repas du .soir est piéparé, métier pied à 
terre. 

— Bien, reprit le chef, et d'un bond il sauta sur 
le sol ; son chev al alla de lui-niéme se placer auprès 
des doux autres. 

Balle-Franche s'approcha alors du chef et, lui 
po.siuit la main sur l’épaule : 

— Que mon frère écoute, dit-il. 

L’Indien bai.ssa la télé en souriant. 

— Ce chasseur est mon ami. 

— Nuniank-Charakè l’avait deviné dans les 

yeux de B.alle-Franche. Se tournant alors vers ' 
Olivier : voici ma main avec moii cœur, ajoula-l-il, 
que me donnera mon frère en retour î ; 

— Ma main et mon cieur ; frère, répondit le ^ 

leunc homme avec âme, sauf la part qui déjà ' 
appartient â Balle-Franche. j 

— Bon 1 la part est belle encore, je l'accepte ; j 

désormais nous sommes trois dams un et un dans | 
trois; Numank-Charaké sc nommait autrefois la 
Pamlière-Bondissanle , ce nom sera maintenant 
celui de mon frère. I 

Les trois jeunes gens se réimiroiit alors dans une 
seule étreinte; ils se b.aisèrent sur les yeux, selon la 
coutume indienne, et tout fut dit : désormais ils i 
étaient frères; tout à l’avenir devait être rouimuu 
entre eux. 

Pour son début dans le désert, Olivier jouait île 
bonheur en se trouvant tout â coup associé ainsi k 
deux hommes (|ui p-assaienl à juste titre pi.-ur les 
plus honnêtes et les plus vaillants chuinpiuns de 
la prairie. 


Vf 


Coiiiiiicnl rtlumoiik-Clinrfikj^ et aes amln 
tinrent nn itruntl cunaull UKIXIkCI.'VK. et 
qui M*cnfâulvlt« 


Ces trois hommes, de race, de naissance et de 
uai'iii's si dilTèreiilcs, et dont l'un, quelques heures 
auparavant, ignorait coiiiplétcmoiu l’existence des 
deux antres, sc trouvaient ainsi alWchés par des 
liens que la mort elle-nièinc ne réussirait point à 
niiiiprc; et cela bien plus' par un élan spontané de 
leur comr que p,ar le .serment qu'ils avaient .si so- 
Icnncllcineiit prononcé. 

Quelle étrange chose que le hasard I ou plutôt, 
pour être vrai, combien sont mystérieuses et iii- 
compréheiisihles les voies de la Providence ! Quelle 
puissance immense et inexplicable que celle dont 
l'œil toujours ouvert veille avec une tendresse 
égale et une vigilance qui jamais ne se lasse sur 
les plus grandes comme sur les plus inliines de .ses 
créatures et, où qu’elles soitiil, les suit sans ces.se 
de son regard bienveillant pour les encourager, les 
secourir et les guider pas â pas à travers les rudes 
sentiers de la vie. 

Telles étaient les pensées qui bruissaieni dans la 
tête du jeune Français, tandis que, le menton dans 
la paume de la in.aiii et le coude sur le genou, il 
l'cgardait noiiclialamiiicnt Ballefrandic activer la 
cuisson du repas du soir, et le chef donner la pivi- 
vende aux chevaux. 

En ce moment, lo CanaïUen interrompit ses i-é- 
flexions. 

— Le couvert est rnis, dit-il en riant et en dési- 
gnant du doigt les . énoriiicj lac/iis destinées 
servir d'assicUe,s; allons, allons, à table ! 

Ia;s jeunes gens s’.ass'rciil sur l’herbe autour d’un 
magnifique cuissot de daim rôti ,â la buuranièrc. 

.Avant que d'aller plus loin, nous ferons observer 
au lecteur, afin de prévenir les repniclicv qu’il sc 
crniiail i>eiit-êlre en droit de nous adresser, que la 
plupart des nations indiennes du Canada roiii - 
prennent et parlent le français. Peiil-èire cela a-l-il 
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changé depuis, et c’c«t prol)al)Ie: mais à réiKHjue 
où su {Kisse notre histoire, il en éuut encore ainsi ; 
il y avait fort peu de teiii[)s fjne le (’.anada avait été 
alKindoimé pr la |■^ilnce. et un grantl nombre de 
missionnaires cutlioliques paixM)uraieiU eneme les 
tribus en prêchant rKvangile. Nuinank-Charakè, j 
un des chefs ics plus imporiaïUs de sa nation, par- 
lait fort couramnieiU le fi'anrais, (pie son contact 
continuel avec les Canadiens habitant son vil)ag<3 
lui avait du reste rendu facile, h ailleurs les Peaux- 
Uoiiges ont une. aptitude inmeilleuse pour pai'ler ’ 
les langues étrangères, cl .si presrpic toujt urs ils 
.s'obstinent à ne s’exprimer que dans leur idiome 
paternel, c’est tout siinpleinent par ilédain et par 
mépris pour ceux avec lesquels ils traitent. 

I.a conversation entré les trois a\eniurieis avait 
donc Unit iiatuieliement lieu en franrais. d’autant 
plus qii’OUvier, depuis deux mois en Amérique, ne | 
comprenait pas un mot d'indien ou de huriui, 
langue, entre parenthèse, cxce.«sixcincnt diflicileà 
entendre. | 

I.<3S trois convives firent honneur au repas avec 
un véritable appétit de chassciii-s, r’e.st-à-diro que 
le cuissot de d.aiin fut litténdemenl dévoré jus- 
(jti'aux os. 

I.e souper, égayé par quelques gorgées de vieille 
eau-de-\ie de Kranre, fut semé de saillies et de 
bon.s mots qui, phisieMirs fois, firent francliemeiit i 
rire UfS Jeunes gens aux éclats. 

Les Pi aux-Uouges sont en général dVxrellonis , 
compagnons cl môme délions \ ivaiils ; ils entendent j 
la plaisanterie h merveille et, tout comme nmis. ils • 
savent rire, chanter et racunter des anecdotes 
bouironnes. 

Mais pour cela il faut qu’ils soient entre eux. 
avec des amis de leur choix, possédant toute leur 
confiance; avec les étrangers, et surinui avte les 
blanc, (|u’ils détestcul, ils sont graves, gourmés, 
soiiibit‘S même, et (|uchpies ( IToris que fou tente 
pour les égayer ds ne se dérident jamais, à moins 
ce|)eiidanl qu’ils soient ivre.s; mais alors c(i n'est 
plus qu’une joie factic *, qui .sert tant bien que mal 
de ma.sque au dvUrium trem<'n^ et à la fiilie. 

î.’oau-de*vie, sons toutes lés formes, est le poi* 
son dont sc si'ivent le.s Américains du Nord pour | 
anéantir la race rouge sur lem territoire, et nsant 
un siècle ils auront complètement réussi. 

Le repas terminé, les jeunes gens, tout en fii- 
ntaul, cau.sèrenl de chus<!S indîfi-Teines, Ni llnlle- 
rranclic, ni Olivier, ne se seraient permis d'inier- 
roger le chef avant epio celui-ci eût léinolgué le 
désir de s'expliquer. I.’éliqueUeiiidinme e>i e\ces- 


sivemcrit sévère à cct égard : se permettre une 
iiiteiTogatioM envers un chef ou même un simple 
giierri“r, lorsque celui-ct parait déterminé à garder 
le silence, est commettre une faute grave contre le 
savoir vivre. 

Cependant, depuis longtemps déjà, le soleil avait 
disparu au-de.^snus de l’horizon ; la nuit s'éuit 
étendue dans le désert, noyant coinplétemeni le 
pavsngc et le fondant en ma.sses pl^*s(|u’indis‘ 
linctcs et de l’aspect le plus étrange. Le ciel, d’un 
bleu profond, était perlé d’une innombrable quau- 
liié d’étoiles brillantes; la lune, alors à son 
deuxième rpiarlier, commençait \ paraître au- 
di?R.sus desarbj'cs, nageant dans l’éther et répan- 
dant à profu.sion ses rayons argentés qui éciaii nient 
la prairie de lueurs fantastiques; la brise nocturne 
Irinsonnail mystérieusement & travers les branches 
qui, en s’entrechoquant doucement, produisaient 
les accords plaintifs et mélodieux de la harpe 
éolienne. Les hôtes sombres du désert, éveillés au 
coucher du soleil, marchamnt gravement dans 
ténèbres en rompant parfois le, silence par leura 
rauques bramements, leui^ abois saccadés et rail- 
Ieui*s, ou leui“S mgisscinenls pi'ofnnds. Sans chaque 
brin d’hei be, le inonde innombrable des inririiment.s 
petits continuait son œuvre Incessante avec ce sn- 
suiTcmcnt mysténeux qui jamais ne w? (ail. 

Le désert, ii cette heure de la nuit, apparaissait 
dans toute sa sauvage et grandiose majesté. 

Le temps était froid ; c’était l’époque des grandes 
chasses d’automne. Déjà* quelques gelées blanches 
axaient refroidi la terre; dans quelques jours prut- 
étre la température baisserait au-dessous de zéro, 
les fleuve.^ et les rivières seraient gelés h une 
grande profondeur, et la neige couvrirait de son 
linceul blanc, toute la surface du déRorl. 

L(s aventuriers, après avoir jeté plusieurs 
brassées de bois sec dans le feu afin d’en raviver 
la fl.nnme, s’éiaiciU soigneusenv'nt enveloppés 
dans leurs couvertures et abrités tant bien que mal 
par les arlnes qui les entouraient, ils coniinua'eiit 
à fumer silencieusement, tout en se chauffant et 
en prêtant Voreille aux bruits vagues de la prairi *. 

— Voici riieurc d<* la deuxième veilk. dit enfin 
Niimank-C.harakè en retirant de sa ceinture le Cna- 
limut-médc'ciiiL* qui ne sert aux chefs que lorsfju Ils 
xculenl fumer en conseil, la hulotte bleue à chanté 
deux fois, tout dort ou repose autour do nous; 
mes fiére.s pâles \eulciil-ils so livrer uu sommeil, 
on préféiviit-ils enieudre Ic.s jKirulcs d'unche; et 

I d'un ami? 

1 — f.e sommeil est bon pimr les femmes et les 
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iL'|iuiulii Dalle-i’ianctie, les liiminies de- ; 
•nieureiit fveillés quand mi ami désiie les entre- ! 
tenir de choses sérieuse». Parlez, chef, nos oreille» 
sont ouvertes. 

— Nous écoutons, ajouta Olivier en s'incrmaiit. 

— Je parlerai donc, |)ui»que mes frères y con- 
sentent t mais comme les imroles que je pronon- 
cerai sont très-graves et que Je réclame ici leur 
avis, ceci ne sera pas un simple eolieiien entre 
chasseurs, mais un conseil-médecine. 

— Ou'il en soit ainsi, reprit nalIc-Prancha. 

Numank-C.lmraké se leva, puis en prononçant 
quelques paroles à voix basse il s'inclina surccs- 
sivemenl vers les quatre points cardinaux ; celte 
formalité accomplie, lu chef s’accroupit do nou- 
veau, hourra son calumet avec du «loric/iée. espèce 
de tabac sacré qui ne s'emploie que dans les 
grandes cérémonies, et laissa tomber dans le feu, 
où il produisit une l'umée odorante, i|iieh|ues pin- 
cées de ce tabac. Prenant alors une baguette t/n'- 
itcciiie afin que le feu ne touchét pas sa main, il 
s'en servit pour placer un charbon ardent sur lo 
lujer du calumet. 

Î.C chef aspira alors deux ou trois botin'écs de | 
fumée, puis, tout en toi.servanl le li>yer de la |iipe 
tkins sa main gauche, il présenta le tuyau à iialle- 
l'raoche ; le chas.seur aspira la fumée à sou tour et 
le calumet passa à Olivier, puis revint au chef. (!i,‘ 
manège dura t.mt que la dernière parcelle do 
tab.vc ne fut p.as brûlée et sans qu'une seule paiols 
eût été échangée entre les trois boinmes. 

I-oiaqu'il ne resta plus que de la cendre dans le 
f lyer de la pipe, Nuinaiik-Ubaraké se leva, .s'in- 
clina de nouveau devant les quatre points, cardi- 
iiaiiK, (mis il secoua la cendre dans le feu en mur- 
murniil cc.s paroles : 

— Wacoodalil maître de la vie, tu vans et tu 
s.iis tout, enlève la (M au de nos emurs et lai» que 
les paioles que souillera ma poitrine soient ins- 
pirées par toi. 

Cctlé dernière formalité accomplie, le chef rc- 
pa.ssa.son calumet é sa ceinture, et s’assit dotant 
le feu. 

Ouclqiies minutes s’écoulèrent encore prnd.vnt 
lesquelle» il .sembla se rerueillir; enfin il releva la 
tète i|u'il avait jus<|ue-là timuc baissée sur la jtoi- 
trine, et après avoir gracieusemeiil salué ses audi- 
teurs, il prit la parole d'une voix douce et sympa- 
thique : 

— 11 y a de cela huit luttes, tlil-il, j’étais de retour 
(l’une grande expédition contre les Plékans de|)uis 
quelques jours à peine. Après avoir présenté en 


conseil aux sachems de ma nation les scalps pris 
(lar moi cl mes jeunes hommes sur les guerriers 
Pieds-^oir.s et avoir reçu le.s félicitations des chefs, 
je reprenais le chemin de mon wigwam pour aller 
saluer mon père, que les douleurs causées par 
d’anciennes ble-sujes avaient retimu sa hutte, 
lorsqu’on traversant la place du village je vis, aux 
derniers ravoiis du soleil couchant, une jeune fille 
aiqiuvé'e contre l’Arche du (iremier homme. Cette 
jeune fille, dont je sais le nom, avait quatorze ans 
n peine; elle était grande, svelte et Itelle comme la 
vierge des premières amours. Cette jeune fille, je 
l’aimais depuis longtemps déjà sans que jamais 
ma bouche lui eût révélé le secret que renfer- 
mait mon cteur ; elle semblait in’.itlendre et me 
reg.vrdait venir d’un air inolancolhiue. Lorequeje 
fus près d'elle, la jeune fille étendit lebrius et fit un 
(Vas vers moi ; je m’ariéiai et, a|irès l’avoir salué, 
j’allcndis. Numank-Charakè est un grand guerrier, 
dit-elle en baissant timidcmeiil les yeux, lus scalpa 
tju’il a enlevés à ses enneniis l.vmsscnt sa butte, il 
(Hissixlc de nombreuses fourrures d’animaux de 
toutes sortes, h balle de son fusil ne dévie jamais 
du but qu’il veut atteindre, heureuse la femme qui 
sera aimée par lui. 

A ces (vamles. je me sentis ému, et saisissant la 
main que la jeune fille m’abandonna sans résis- 
tance : — Omura! — b -Ile enfant, — lui dis-jo 
en me penchant à son oreille, j’ai dans mon cœur un 
petit oiseau qui chante .sans cesse et me répète votre 
nom ; cet oiseau charmant cliaiiterait-il aussi dans 
votre cœur? Elle sourit et, me lançant un long re- 
gard sous scs prunelles mi-closes : — Nuit et jour, 
murutura-t-clle, il gazouille do tendres paroles à 
mon oreille en me redisant le nom du guerrier 
qui m’aime. Numank-Charakè no trouve-t-il (tas 
sa hutte bien solitaire pendant les longues nuits 
d'hiver, lois(|ue le vent mugit sourdement à travers 
les arbres de la forêt et que la neige éblouissante 
couvre la terre? — Mon cœur s’ est envolé vers 
vous, Onoiira, repris-je avec (eu, depuis le jour où 
pour la première fois je vous ai vue avec vos com- 
pagnes. Vous m’aimez? — Pour la vie, répondit- 
elle en rougiss.ani et baissaiil la tète. — Bon, lui 
dis-je, je tenterai une nouvelle expédition pour me 
procurer les présents du mari.vge, puis je vous de- 
manderai à votre [>ère. Vous m’attendrez, Onouia? 
— Je vous attendra';, Nuinank-Cliarakè : ne suis-je 
pas votre esclave pour la vie! Et sa main prcs.sa 
doucement la mienne. Retirant alors un w.vm|)iim 
de mon cou je le jetai sur le sien ; elle le bai.sa les 
jeux pleins de larmes, et sortant^un anneau d'or 
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Vouti nrumiez, me Ujt-fUe, rien t.« |iuurra uou« si-parer — I*ajfo W, col. l. 


qu'elle portait au (louce üc la main gauche, elle Je 
passa à un de mes doigts; je la laissai lairc en sou- 
riant : — Vous m'aimez, me dit-elle, rien ne pourra 
nous séparer. Et avant que je songeasse à la retenir 
elle fit un bond en avant et s'enFuit avec la rapidité 
de l'antilope poursuivie par les chasseurs. Je la 
suivis des yeux aussi longtemps que je pus l'aper- 
cevoir; puis, lorsqu'cnlin elle eutdisparu, je repris 
tout pensif le chemin de la hutte de mon père. 

Le chef fit une pause. Après un instant, le Cana- 
dien voyant qu'il ne reprenait pas la parole lui 
toucha légèrement le bras. I.e jeune homme tres- 
saillit. 

— Pourquoi Numank-Oharakè a-t-il manqué de 
confiance envers son frère î dit alors le cha-sseur 
avec un léger accent de reproche. 

— Que veut dire Balle-Franche? demanda le chel 
.avec un embarras que, malgré sa puissance sur 
lui-niéme, il ne parvint pas à dissimuler entière- 
ment. 

— Mon frère comprend fort bien ce que je veux 
dire, reprit le Canadien avec animation. Nés pres- 
que le même jour, nous avons été élevés ensemble, 
ensemble nous avons fait nos premières courses dans 
la prairie et nos premières expéditions contre les 


Sioux et les Piékans ; nos deux cœurs depuis long- 
temps SC sont fondus en un seul, l'un nei>eut avoir 
de secret pour l'autre; je sais quelle est la femme 
aimée par mon (rère, pourquoi ne me l'a-t-il pas 
dit au lieu de me le laisser deviner 7 Ai-je démérité 
dans .son estime? ne suis-je plus son ami ? 

— Uh I Balle-Franche, ne pense p.as cela I s'écria 
le jeune homme avec élan en lui serrant la main 
avec force; mais l'amour aime le mystère. 

— Cependant il aime aussi à confier ses joies et 
ses doulenrs au cœur d'un ami. Le soir même du 
jour où elle avait eu son entrevue avec le chef, 
flosee f/ii Soir — Nomm-Howa — rentrée dans 
sa hutte, a tout avoué à .son frère : son cœur dé- 
bordait de joie, elle éprouvait le besoin de s'épan- 
cher; qui mieux que moi la pouvait comprendre? 

— -Ainsi Rosée du Soir a avoué son amour à 
Balle-Franche. 

— Ne suis-je pas son frère, et de plus votre 
meilleur ami, chef? 

— C'est vrai. Que mon frère me pardonne, j'ai 
eu tort de manquer de confiance envers lui ; je ne 
sais pourquoi, mais je craignais qu'il désapprouvât 
cet amour, 

— Moi I mais au contraire, il comble tons mes 
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Une heure plus lard nous citions aux prises avec Ilm Sioux. — Pa^e cot. 2. 


vœux, en nous liant encore plus étroitement l'un à 
l’autre. 

— Mon frère est meilleur que moi, son cœur est 
généreux, il Oubliera la faiblesse dont son auü s’est 
rendu coupable envers lui. 

— Oui, répondit en souriant le chasseur, mais è 
la condition que Numank-Chorakè n’aura plus do 
secrets pour son ami. 

— Je lejureî 

— Bien. Maintenant, que mon frère continue 
son récit. 

Le chef secoua la tète ; 

— Ce que j’ai è dire est triste; mais les amis de 
Numank-Cbarakè doivent tout savoir; je reprends : 
Deux lunes s’étalent écoulé<-s depuis que Rosée du 
Soir et moi nous nous étions avoué notre amour ; 
il m’avait été jusque-là impossible d’accomplir 


mes projets. Un jour, je rencontrai de nouveau 
Rosée du Soir auprès de l’ Arche dupremier homme; 
r.e chef a oublié sa promesse, medit.elle? Non, 
lui répondis-je, demain sans plus tarder je l'exécu- 
terai. Je la quittai après avoir échangé avec elle 
ces quel(|ues paroles. Le lendemain, en effet, je me 
mis en mesure de tenir la parole que j’avais donnée 
à celle que j’aimais. Je fis en conséquence tout 
préparer, c’est-à-dire le pmhkwtncgumme-goiah- 
gwi, ou pièce de terre défrichée où devaient s’ac- 
complir les kn-mu-bun-zichegun, ou opérations 
divinatoires destinées à faire découvrir la position 
de l’ennemi que je voulais combattre. Vous con- 
naissez ces cérémonies. 

— Pardon, chef, interrompit Olivier. Balle-Fran- 
che, élevé au milieu de vos tribus, les connaît sans 
doute ; mais moi, je vous ferai observer que j’ignorS 
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C(iin|)léH'im‘iit as ccrOrnoiiios et niiP, comme mon ri\cc Icv|IK' 1 le cli.i seur aimt pioiioncéccspuiulus : 
imeiUion est de vivre parmi vous, il est peur moi il éUiil <le bonne l'ji. 

de la plus haute impurtance de les comiailre. Je — Deux jours npia^s le détachement se mit en 
vous serai donc obligé, si cela nu vous coiilrarie pas,' marche. Ln renfort de vingl gueiriers, commandés 
de me les rlécrire afin ipie je sache de iiuellu L.çun par Titlnt^h-Shah — le.tlbicaneur — ne tarda pas a 

vous vous mettez sur le sentier de la guerre. nous rejoindre. .Mon frère connaît ce chef : c est uit 

— .Mon frère a raison, i-époiidit le chef en s’il)- esprit imiuiit cl ambitieux ; il oc pouvait supporlei- 
cliiiant. je lui raconterai donc celle e.vpédilion slaiis (iii’un antre »|iic lui dirigeât une exi>èdiiinii contre 
tous ses détails ; le lieu de la scèné fut disposé en Ic.s Sionx. Je vcmi.iis lui céder le commamieinem, 
enlevant le gazon sur un e.spacc considérable en me» gnorriers n’y consentirent pa». La mésinlelli- 
foriiie de cairélong, eten romiKintlaleiTeaveclés gi nce ne larda pas à régner parmi nous. .Vprès 
mains aliii de la rendre fmeet meuble; on fenloura plusieiira jours do marclie, comme nous Irirver- 
ciisuile lie |>erchc.s qui en défciidaieiit feolréi-. sioii.s de vastes luairies, notre soit devint telle que 
Lorsque je ftw informé «lue tout était prêt, je v in.s le C.liicaneur ne tarda pas, malgré mes observations 
nf asseoir au bout opposé au [lays oniiemi ; là, après sur le mauvais exem{ilc (ju il donnait, à violer les 
avoir.cliaiilè et prié, je iléposai devant moi, au bord lois de la guerre. Je connaissais le pays et je savais 
de la pièce de terre, deux petites pierres modes, qu’il ilevait y avoir do l’eau à quelques mille» du 
A|irès être demeuré p' iidanl environ une demi- distance. .Mai» la plupart des vieux guerrier» inar- 
lieiirc à supplier le \à acondah de me montrer le cirant .à pied éiaieiu épuisés de ch.aud et de fatigue. 

Le (’.liicaneirr expédia |iliisicurs guerriers .à cheval 
.à la recherche de l’eau ; on indiqua de» .signauv 
pour se rallier qiiainl elle serait découverte. Après 
plusieurs heures do recherches ou trouva enfin une 
nppelaiitlespiincipauxguciTii rwparleursnoma.il I petite rivièro. Les premiers arrivés tirèrent des 

leur dit : Venez fumer! Les gueiriei» de iiioimlra j cmtps de lusil; mais av.ant que le délacheincnl et 

réputation vinreiU ensuite. fÆisque tous fureiil les traîneurs restés en .arrière eussent atteint la ri- 

réuiii», on examina attentivement .à la Imniére ilu j viérc, l(» sriufTraiicc» do la plupart d'entre nous 

feu, rar celle opération se fait le soir, le résultat du cUiieiit devenue» exce.ssives. Quelques-uns vomis- 

ko-sau-hun-ziclicgon. Les deux pierre» jetées par saieiit du sang, d’autre» étaient en proie à un véri- 

iiii i sur le haut de la pii'cc tlo terre avaient roulé (aille délire. 1,’oxpéilition était manquée. Que fair e, 

jusi|u’au bord inférieur ; c’était d’apriX» l’espèce eu illet, avec des hommes amipléteineut démoia- 

ile sentier tracé par elle» sur la terre iiieulilo lises, ahaltus par la s mlTiance, et qui ii'av.aient 

qu’on devait décider la diicctiou rpii tei'ail suivie, plus (ju’un désir, retourner sur leurs pas. Le Icn- 

— Kt quel fut le résultat de l’expérience? de- deiuaiii, la désr i tion commença [laniii les guerriers 

manda lîalle-I'ranchc avec iiiléiét. du (iliicancur, rpii lui-tnéinc partit des premiers. 

— (■.cite fois le V. iH-oiidah favorisa scs enfanla llicolél il ne resta plus avec moi que vingt-cinq 

léeii-iiiuié» : le sentier était tourné vers le pajs vio gucrricis. (’.cux-ci jurèrent do inc suivre partout 

nos eniieinis mortels, les Suiux de l’oue.st. où il inc plairait de le» conduire. .Mais que pouvais- 

. — Bon, fil le chasM'ur en »e frotl.aiil les nsûii.s. je faire? Je repris, le dc'sc.spoir dans l’àme, le che- 

— Notre délachemeot de gueire se amiposaitile min du village de inatrihii. A moitié chemin, à peu 

auit ciii(|uante guerriers, tous choisis parmi les pré», nos éclaireur» signalèrent la présence d’un 

plus grands braves de la nation et armés de fusils. lijiT pat ti eimcmi ; la roir.aitc nous était coupée, il 

Chacun de nous emportait les jSi- uijs ou onraiuli s 
destinées à être jetée» sur le champ de bataille ou, 
s'il est pu8.sible, cachées daii.s les entrailles dichi- 
i-èes de nos cnneiiii» touillés dans le combat, alin 
de nous assurer lu victoire. 

— C’est une pieuse coutume, fit ob-erver Bal- 
lo-Framhc. 

Olivier regarda le Canadien afin do »’as.çurer 
s’il parlait séricusciiicut ou s’il plais.aiilait; mais il • si opiniâtre, que les Sioiix déwuragés et désespé- 
n’v avait pas à se Ironqier à l’accent de comicliuii ( rant de nous vaincre rcnoncirctit ù conibaltre plus 


Lllait marclier eu .avant ipiand même. Je consultai 
mes guerrier» ; tous ,sn rangèrent à mon avis. Une 
b. me plus lard, nous étions aux prises avec les 
Sioux. Letir détachemciil, six fois plus nombreux 
(pie le notre, était, hciireuscnienl pour nous, com- 
posé en grande partie déjeunes Iiommes qui pour 
la première fuis suivaient le sentier de la gueiTe. 
Nos mesures furent si bien prise», notre résist.ince 


sentier où je devais gunler mes jeunes lioinmcs, 
le hnrhesln ou criciir public sortit du village et vint 
à moi. Je lui donnai mes ordres; il retoiinia alors 
.sur ses pas jusqu’à inniiié clieniin à peu prés et. 
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longtemps, sans profit pour eux, de*? hommes n^so- 
lus à se faire bravtinent tuer jns(|u’au dernier, 
plutrtt que de se rendre; ils lonrnèiTnt bride et 
tardèrent pas à disparnltie derrière collines. 
Nous éiions maîtres du chAmp de batadîe, mais do 
vingt-cinq guerriers nous ne restions plus que dix, 
et bless*^pour la plupart. L-» marche continua;-les 


qtic mon frère parle. Que dois-je faire? Quel que 
soit le conseil qu’il me donnera, je le suivi’ai. 

— (ihel, ce que vous m’aj)prenez rne semble lel- 
liMuent extraordinaire que je vous avoue en louto 
hiiiniiitè de c«i*(ir tpie je n’y C'iiiipriMids rien; je ne 
sais en \ôriié r(Utd parti prendre. 

— Voulez-vous me ^«‘rmettre de vous donner 


souiïr.ances que nous ofimes à supjtoiier ])endnnt mon avis, dit alors Olivier. Je. suis entièrement 
(|uVlle «lura sont horribles ; je ne saurais dire an- di‘«intèressé d;uis l.a question ; il m’wl donc po— 
jourd’hui comment nous sommes par\enus h rega- sible de ronvisnger froidement, ce que ni l’un ni 
gner le village. On savait déjà tout ce qui s’êiail rnmre. en Tètat où vous ôtes, vüuh ne sauriez taire 


passé pendant rexpéditioii. I.oin de me blàmci‘, les en ce moment. 


Sachems réunis en cons-il rondiivni justice à mo'i — t*arlc/, parlez, s’écriévent les deux jeunes 
courage, à ma pei’sévèranre, et me consnlèn-tjt, gens. 


autant que cela fut en leur pouvoir, d'un insuccis — Voici donc ce que je croîs urgent de faire : il 


dont la faute ne devait en aucune manière retomber fuit, sans retard, demain par exemple au lever du 


sur moi, d'autant plus quo je rApporfais dix-huit 
scalps de guerriers Si»iux tués dans le combat et 
que leurs compagnons avaient renoncé .à enlever 
dans leur retraite précipitée. Mais si mou honuenr 
cotnme chef et comme giicriier était sauf, mort 
bonheur était perdu; Ueséc du Soir n’était plus au 
village. 

— Que votilez-vons dire, chef, s'écria le Cana- 
dien, ma sœur a été enlevée ? 

— Non, répondit-l' tristement; mon frère ignore 
cela parce que depuis longtemps il a quitté la 
tribu : Rosée du Soir n’a pas été enlevée, elle e>t 
partie volontairement. 

— Volontnitenieiit, dit-il avec stupeur. 

— Pendant rabsence. de Bdle-l’randie et la 
mienne, un visage pâle est arrivé dans le villag'*. 
Cet homme, alosj que je l'ai appris imlirerteiiM r.t, 
car le père et le grand’ père du chasseur ont reiuvé 
do tue donner la plus légère expiicallon à ce suj<'t 
et SC sont toujours rcnfemK*s dans un silen- • 
hostile, d<mt je n’ai pu comprendre la cause, r. i 
homme, dis jn, parait être un pai ent de nnm fièie, 
Ap.ès nu séj<H 3 r de près de deux semaines dans le 
\illngc, un matin il (*81 parti ; le pèie <lc mon hère 
raccompagna, llosée du Soir les suivit. Li jmiu' 
(Ule pleurait en quittant la trilm; cependant cîlc 
n’iipposa pas la moimlre résisnmee, et ohéit, en 
apparence du moins, aux ordres de son père. Trois 
jours plus t.nrd, le p’Te de mou frère revînt dans 
la (riini; il était seul. Qu'était devenue l.â jenne 
lillc? Nul ne put on ne voitlui me reuM'igner à cet 
égard ; les plus miimtieuWes recherches hoUèNis par 
moi démeurérenl sans succès. Ce fut alors f)ue, 
fou de désespoir, ne sachnjjt plus rp-el moum eio- 
ployer, j’expédiai un guerrier à mon b ère pour lui 
assigner un rendez-vous. Maintenant, me voici : 


soleil, reprendre le chemin du village. Je com- 
pmids j.ijs<pi'à un certain point que le pèix* do 
Îbdh-Kraiiche ail n?fusA de donner au chef les ex- 
, plirritions que celui-ci lui a demandées; ce sont 
atViiies de famille qui ne doivent regarilcr que les 
niond>res mômes de la ïamille, et dans lesquelles 
un étranger n’.a aucun titic pour s'immiscer ; mais 
ces raisons, lort Iwnnes peut-élre vis-à-viâ du chef, 
perdent toute leur vnleurauprt‘s de Balle-Krandic; 
comme trère de Rosée du Soir, il ,a droit de savoir 
ce qu’est devenue sa sœur et pourquoi on a disposé 
do sa personne s ms l’en avertir. Je suis convaincu 
que CCS explications, demandées res|)CctueuseineiU 
pnr Bal Ic' Franche, lui seront aussitôt données par 
s u père, qui n'a ]>as du raisons pour lui faire un 
loystèitj des motifs de sa conduite. C’est’ donc, au 
village qu’il faut se rendre d’abord; les explica- 
tions obt« nues ou nTiisécs, nous verrons ensuite ce 
qui nous restera à (niro; dans tous les cas, je vous 
prie, me.s cln*rs compagnons, de compter sur mon 
concours absolu en toutes chofses, . 

— <)iie dit If chef? demanda !>a)lc*Fraiiche. 

1 — .Nuumuk ('.haraké remercio la Paiulière-IJou- 
dis'ant»', réjiuiidit b* Jeune litnume avec éinution. 
Son rœurc>t loyal et son âme générens<*. Son con- 
seil est Imn, le chef pense qu’il dod étro suivi ; avec 
deux amis c^mune Halle •Iruiicho et la Pantliùrc- 
B«>ndi>i>:inlc, le guerrier Peau-Bouge est certain 
dti suais; nu lover du soleil, les trois chasseurs 
prendront le sentier qui rondiiît aux grands lacs, 

; l.a coiiNersation continua quelque temps encore 
sur ce .snj» t inépui-<ab!o i irtrc un fièrc et un li.ipcé 
parlant de la personne chérie à divers titres par 
clir.ain d'oiix: puis, après avoir jeté (jnelques bras- 
sé ’s dn bois wc dans le feu, les trois hemmrs so 
roulèrent dans leurs couvertures cts’élcnüirenUur 
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le soi. 

Les deux coui'eurs des bois se conchircnt la face 
tournée vers leur terre natale, ainsi que le prescrit 
expressément la loi indienne, fort sévère è cet 
égard, puisqu'elle ordonne que, si incommode que 
soit leur position, quelque fatigue qu'ils aient sup- 
portée, pour aucun motii les guerriers ne changent 
d'attitude pendant leur sommeil. 

Quant à Olivier, il se plaça simplement les pieds 
au feu. 

Au premier houhoulement du hibou, le premier 
oiseau qui chante i>our annoncer le lever du soleil, 
le chef éveilla ses compagnons, et dix minutes plus 
tard tous (rois quittaient le campemenu 


vn 


CocDoiAat Ctomael I>lek»oii tira «m élao et 
oe qui en advint. 


Les exigences de notre récit nous contraignent 
k abandonner provisoirement les trois chasseurs, 
pour transporter le lieu de l'action à cent milles 
plus haut environ, dans les inonlagnes Rocheuses 
où vont se passer certains événements importants. 

Le voyageur qui pour la première fois arrive 
dans les inonlagnes Rocheuses, ne peut contenir 
son étonnement et son admiration lorsqu'il con- 
temple cette couche de montagnes auxquelles les 
premiers explorateurs espagnols pnt donné le nom 
significatif de Sierra de la rivière du Venl, cet 
immense réservoir dont les sources, les lacs et les 
neiges fondues donnent naissance k quelques-uns 
de ces fleuves puissants qui, après avoir parcouru 
des centaines de milles d'un territoire pittoresque 
et .accidenté, vont porter le tribut de leurs eaux, 
les uns dans l'Atlantique, les autres dans le Paci- 
fique. 

Les monts de la rivière du Vent sont certaine- 
ment les plus remarquables de toute la chaîne Ro- 
cheuse : ils forment pour ainsi dire une couche de 
montagnes d'une longueur d’environ quatre-vingts 
milles sur une largeur moyenne de vingt à trente, 
avec des pics escarpés couverts de neiges éternelles 


1 et des vallées étroites pleines de sources, de ruis- 
I seaux et de petits lacs encadrés dans les rocs. 

] De ce vaste ti-ésor des eaux sortent de limpides 
^ rivières qui, grossissant incessamment dans leurs 
i cours tortueux, deviennent les principaux affluents 
! du Missouri d'un cAté et de la Colombie de l'autre, 
et donnent naissance au Sids Ki-di-agie, ou ri- 
vière Verte, ce grand Colorado de l'ouest qui dé- 
charge ses eaux dans le golfe de Californie. 

C'est près de la fourche formée par une rivière 
assex large descendue des montagnes du Vent, A 
l'endroit où elle se jette dans le iMissouri, que nous 
nous arrêterons, au centre d'une vallée délicieuse 
large d'une vingtaine de milles au plus, séparée à 
angle droit en deux parties presqu'égales par la 
rivière dont nous avons parlé et le Missouri, et do 
tous les côtés encadrée par les verts sommets de 
montagnes boisées jusqu'aux deux tiers de leur 
hauteur et dont les pics neigeux cachent leur tète 
chenue dans les nuages, 
dette charmante vallée, de l'aspect le plus en- 
chanteur, était coupée çà et là par des bois touffus, 
de jeunes futaies et de gras pâturages arrosés par 
de nombreux, cours d'eau qui tombaient en cas- 
catellcs argentées, des montagnes et allaient, après 
mille et mille capricieux détours, se perdre dans le 
Missouri. 

Cet Éden ignoré, enfoui au milieu des montagnes, 
avait depuis quelque temps été découvert par un 
hardi explorateur, et déjà la main de l'homme 
avait imprimé une trace visible sur le paysage 
auquel elle avait commencé è enlever sa sauvage 
j grandeur, pour l'accommoder aux exigences de 
ses besoins; eu un mot un défrichement de squat- 
ters était en pleine voie d'exécution. 

I Disons d'abord ce que sont les squattera, cette 
race d'hommes aux mœurs si curieuses, au carac-; 
tère si singulier, aux habitudes si excentriques, et| 
qu'on chercherait vainement autre part que dans 
l'Amérique du .Nord, où elle a pris naissance et 
s’est multipliée dans des conditions énormes. [ 
Les Squatters sont des hommes d’un esprit in- 
quiet, avides d'émotions n'importe lesquelles, im- 
patients de tout frein, et par conséquent ennemis 
nés de la vie sédentaire paisible et réglée des 
grands centres de papulation. Doués d'un courage 
de lion, d'une volonté ou plutôt d'un entêtement 
que rien ne peut vaincre, ces hommes d'une énergie 
indomptable, dans la poitrine desquels bouillon- 
nent sans cesse les passions les plus violentes, sont 
réellement les pionniers du désert et les éclai- 
reurs de la civilisation dans le nouveau monde; 
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et certes ils méritent bien ce nom, cnr dans leur 
marche inc^ssiinle ils précèdent la population plus 
tranquille et plus civilisée et, è leurs risques et 
périls, ils frayent la route que celle-ci parcourra 
après eux. 

Habitués & se mettre au-dessus de la loi aus- 
sitôt que la marée de la civilisation, qui toujours 
monte , les atteint , ils abandonnent sans regret 
tout ce qu'ils possèdent, maisons et terres, saisis- 
sent leur hache et s’enfoncent gaiement dans le 
désert, puis lorsqu'un site leur plaît, sans aucun 
titre de propriété, sans demander la permission à 
personne, ils s’emparent du terrain s^mt them 
seines } nul n’est là pour contester leurs droits et, 
dans tous les cas, ce ne serait pas une entreprise 
prudente, car ils en appelleraient immédiatement 
à leur rifle et le chargeraient du règlement de la 
question en litige. 

Voilà quels sont les squatters, un composé de 
bons et de mauvais instincts, de vertus et de vices, 
n’étant en réalité ni sauvages ni civilisés, mois se 
tenant consbmuuenl sur rextrème limite qui sé- 
pare les uns des autres, appnipriant les lois à 
leurs besoins, les faisant et les défaisant selon leur 
caprice, et en résumé ne s’y soumettant tpie lors- 
qu’ils y trouvent avantage. 

En somme, ces hommes étranges font après 
tout beaucoup de bien aux pays où ils campent; 
aussi on les encourage plutét qu’on ne les tra- 
casse, à moins cependant qu’ils ne se permettent, 
comme cela leur arrive souvent, de trop fortes 
excentricités ; telles que de recevoir à coups de 
fusil le propriétaire du terrain dont ils se sont 
indûment emparés, de lui déchirer au nez ses 
titres de propriété, et de le renvoyer à demi-mort 
demander aide et protection à la loi ; si mieux ils 
ne préfèrent le pendre à un arbre pour .servir de 
pâture aux oiseaux de proie. 

Avec le temps, la plupart de ces squatters devien- 
nent des membres utiles d’une société qui s’est 
peu à peu groupée autour d’eux; les autres, c’est- 
à-dire les incorrigibles . continuent à s’avancer 
plus loin dans le désert, pour ne s’arrêter définiti- ' 
veinent que lorsque la mort les surprend et les 
couche dans une tombe souvent sanglante. 

Samuel Dickson était un s<|uatter pur sang, sa 
vie entière n’avait été qu’un long pèlerinage à tra- 
vers tous les États de l’Union; fatigué enfin de par- 
courir sans cesse des pays civilisés dans lesquels 
ils se senhait mal à l’aise et poursuivi par son in- 
quiétude naturelle; un jour, ainsi que nous l’avons 
rapporté plus haut, il avait pris une grande résolu- 


tion et, abandonnant sans regret tout ce qu’il pos- 
sédait, il s’était mis résolùnient en route avec sa 
famille et ses serviteurs, pour aller à la recherche 
d’une terre où nul avant lui n’avait posé les pieds. 

C’était lui qui avait découvert la vallée décrite 
au commencement de ce chapitre. 

Nous ne rapporterons pas les péripéties d’un 
voyage fait à travers des contrées incultes, sans 
guides et sans renseignements d’aucune sorte, ce 
récit exigerait un volume : les diflicultés que les 
pionniers eurent à surmonter, les périls qu’ils cou- 
rurent, les souffrances auxquelles ils furent expo- 
sés dépas-sent de bien loin les limites du possible; 
niais ils ne se laissèrent décourager ni arrêter par 
rien, et à travers tous les obstacles ils continuèrent 
imp.is.sib]einenl à utareber droit devant eux. 

Un soir, ils avaient établi leur camp non loin 
d’une gorge assez étroite et si boisée qu’ils n’a- 
I vah lit pas voulu s’aventurer à la traverser pendant 
les ténèbres, et comme après tout rien ne les pres- 
sait, que leur voyage n'avait pas de but marqué, ils 
s’étaient philosophiquement installés pour la nuit 
sur le bord d’un [lelit cours d’eau, au milieu d’une 
verte prairie qui leur oITrait d’excellents pâturages 
jiour leurs bestiaux et leuns chevaux. 

Le lendemain, un peu , avant le lever du soleil, 
tandis que .ses compagnons dormaient encore 
Samuel Dickson s’était levé, avait pris son rifle et 
s'était avancé dans la direction du défilé, dans le 
double but de le reconnallre cl d’abattre, s’il était 
possible, une ou deux pièces de gibier pour le repas 
du malin, car les vivres étaient excessivement rares 
en ce moment dans la caravane, et la veille les aven- 
turiers s’étaient couchés à peu près sans souper. 

Harry Dickson, placé en sentinelle aux abords du 
camp pour veiller à la sûreté commune, avait seul 
vu sortir son oncle, mais comme celui-ci n’avait pas 
jugé à propos de lui adresser la jiarolo, il s’était 
donné garde de l’interroger. 

Samuel Dickson s’élait donc éloigné le rifle sous 
le bras, les mains dans ses poches, en sifflant le 
ynnkee Doodte et n’avait pas lardé à disp.arallre 
du milieu des hautes hcrbe.s sans qu’il fût po.ssibIe 
à son neveu de reconnaître la direction qu’il avait 
prise. 

Vu à la clarté du soleil, le défilé n’était pas aussi 
obstrué par les arbres et les bui.ssons qu’il avait 
paru l’élre la veille aux lueurs douteuses du cré- 
puscule; l’entrée seulement était nnisquéc par un 
ri<le.au de jeunes arbres faciles à abattre avec quel- 
ques coups de hache. 

L’Américain poussa en avant, se frayant un pas- 
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snge avec son bownie-knife, résolu à aller jusqu’à 
reilrémilé du défilé, afin de bien s'assurer de l’état 
des choses et être ainsi en mesure de donner à son 
frère des rcnseigneiiients positifs. 

Tout, à coup un brusque mouvement s’opéra 
dans les buissons, un élan se leva et s’élança en 
avant à toute course. 

T — By god ! s’écria l'Américain, voilà un démon 
qui n’a pas de rhumatismes. Comme il détale I Je 
l'aurai ou le diable m’emporte 1 C’est mon déjeuner 
qui court devant moi. 

Tout en faisant cet aparté il se mit à la poursuite 
de l’élan, qu’il apercevait parfois à Iraveia les 
éclaircies des arbres et des buissons, mais tou- 
jours à une trop grande distance pour qu'il pût le 
tirer avec l’espérance de le touclicr. 

Depuis plus de vingt minutes il courait ainsi le 
canon du riile en avant, ne regardant ni à droite 
ni à gauche, lorsqu’il vit l’élan arrêté droit sur ses 
jarrets tremblants et donnant des signes d'inquié- 
tude, comme s'il eût découvert un autre ennemi 
dans la direction qu’il suivait. 

L'Américain ne voulant pas laisser échapper l’oc- 
casion <|ue lui offrait si généreusement le hasard, 
épaula vivement son rifle, visa une seconde ou deux 
et lira. 

L'élan bondit sur lui-même en bramant de dou- 
leur et reprit sa course afl'olée. 

Samuel Dickson s’élança à sa poursuitCiraiiiuiai 
en tenait. 

Il s'agissait maintenant de ne pas le perdre. 

Malheureusement pour lui, le chasseur em- 
porté par son ardeur et les yeux constuuiiiient 
fixés sur son gibier qui détalait à toute vitesse, ne 
songeait pas à regarder où il marchait ; au nionient 
où il lui semblait que l’élan commençait à faiblir et 
qu’il redoublait de vitesse pour l’atteindre, le pied 
lui manqua tout à coup, il fit une affreuse culbute 
et dégringola d'une hauteur de quinze pieds en- 
viron sur un lit de cailloux parfaitemeut durs, 

La chute fut si lourde que l'Américain brisé, moulu 
et contusionné perdit complètement connaissance,- 

Une vive impression de fraîcheur lui lit ouvrir 
les yeux. 

Il regarda d’un air effaré autour de lui. 

Ln jeune homme de vingt-sept à vingt-huit ans 
portant le costume complet des coureurs des bois, 
et dont le beau et mâle visage était penché vers 
lui avec une expression de vif intérêt, lui humectait 
les tempes et la poitrine avec un linge imbibé d'eau. 

— Vous sentez-vous mieux, master Samuel, lui 
domanda-t-il d’une voix douce et sympathique. 


1 aussilAt qu'il lui vit les yeux ouverts. 

— Hein! s’éciii l'Américain au comhle de la 
surprise, qu'est-ce que cela signifie. Suis-je fou? 

— Pas le moins du monde, master Samuel, vous 
êtes dans votre bon sens, ou du moins tout me In 
fait supposer. 

— . Mais que m'cst-il donc arrivé, reprit l'autre 
en essayant avec une alfreiisc grimace causée par 
la douleur de se mettre -sur son séant 

— Une chose bien simple, reprit en souriant le 
jeune homme, vous avez tiré un élan et, dans la 
précipitation que vous avez mise à le poursuivre, 
vous n’avez pas remarqué que vous étiez au soiiimel 
d’une éminence et vous avez roulé en bas, voilà 
tout. 

— Voilà tout, voilà tout, dit l'autre en gromme- 
lant, vous en parlez bien à votre aise, vous 
Georges, on voit bien que vous n’avez pas fait ce', 
exécrable saut ; je n'ai rien de cassé au moins? 

— Non, grâce à Dieu. P. iidani votre évanouis- 
sement je vous ai visité, vnus en serez quitte pour 
une courbature et <]uelqucS contusions. 

— Dum! maudit élan, si je l'avais encore! ce ne 
serait que demi mal, mais il s'est échappé, le mi- 
sérable. 

— Mais non, vous êtes un trop adroit chasseur 
pour manquer ainsi le gibier que vous tirez, le 
pauvre animal est mort, il est là près de vous, à 
votre droite, regardez. 

— G'eat ma foi vrai I Tant mieux. C'est égal, je 
soulf.e comme si j’.avais reçu une volée de coups 
de bâton; aidez-moi donc à me lever, Georges, 
voulez-vous? 

— Je ne demande pas mieux, mais potit-êlre 
serait-il préférable que vous ailendiez encore un 
peu que vos forces soient compléieiiicnt roveiiucs. 

— Du diable si j'attends une seconde : je ne suis 
pas une petite tille pleurarde comme ma nièce, 
mui 1 Mais à propos, dit-il en changeant subitement 
de ton et reg.'irdant le jeune homme d’un air soup- 
çonneux, dites-moi donc, mon gaillard? 

— (juoi donc, master Samuel? Tenez, prenez 
mon bras, là, .soulevez-vous, ne craignez pas d'ap- 
puyer ferme, je suis fort; encore un peu, bien I 
vous voilà debout. Voici votre rifle, il vous servira 
pour vous soutenir. 

Grâce au secours du jeune homme, l’.Vméricain 
était enfin parvenu à se remettre sur sc.s jambes, 
bien qu'en geignant et en sa plaignant, ie tout ac- 
compagné d'horribles grimaces. 

— Je voucinis que mun frère fût â tous les dia- 
bles, avec S.T, sotte manie d’éniigrcr de parloui, dit- 
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il en gramiiirlanl, qu'il su vit debout; mais ce 
u’est pas de cela qu’il s'agit en ce moment. Voulez- 
vous inc répoiidi-eî 

— Je ne demamlc pas mieux, master Samuel, 
interrogez. Que voulez-vous faire de l'élan, vous ne 
pouvez remiiorter dans l'état ou vous êtes, désirez- 
vous (|ucje l'accroche à une branche jusqu'à ce 
qu’on vienne le prendre î 

I — Bj god! une lois pour toutes, je désire que 
. tous répondiez à ma question, Georges, s'écria-t-il 
I eu frappant du pied avec colère. 

— Mais à quelle question voulez-vous donc que 
je vous réponde, master Samuel, dit le jeune 
lioumie avec douceur, vous ne m'en avez adressé 
aucune. 

L’Américain le regarda un instant avec une ex- 
pression de raillerie sournoise, puis il se mit à 
rire ci, lui tendant la main : 

— Pardonnez-moi, Georges, lui dit-il avec bon- 
homie, je suis un vieux fou, je voua cherche sotte- 
ment quei-elle quand, au contraire, je devrais voua 
remercier du service que vous m’avez rendu, car il 
n’y a pas à le nier, vous m’avez sauvé la vie ou à 
peu près. 

— Oh! master Samuel, vous exagérez. 

— By god I vous trouvez, mon ami ; eh bien, cela 
me .semble ain.si, à moi. Qu’est-ce que je serais 
devenu tout seul évanoui dans ce désert, si vous 
ne vous étiez pas trouvé là tout à point pour me se- 
courir. 

— Le hasard a tout fait. 

— Le hasard, rcprit-il avec finesse, je le veux 
bien, il a les épaules solides, le hasard, on peut le 
charger tant qu’on veut. 

Le jeune homme baissa Ics'yeux en rougissant. 

— Allons, allons, je no veux pas vous taipiiucr 
davantage, Georges, reprit l'Ainéiicain, vous êtes 
un brave et excellent cœur ; j'étais l’ami de votre 
père et vous wvez que je vou.s aime. 

— Et je vous remercie bien sincèrement de l’in- 
térêt que vous me portez, master bamuel. 

— C’est entendu. Seuleineiil, maintenant que 
nous nous entendons, causons un peu comme deux 
vieux amis, le voulez-vous î 

— Je ne demande p.is mieux. 

— Voilà votre éternel refrain, mais ce n’est pas 
cela que je vous demande; je sais que je n’ai pas 
le droit de connaître vos secrets, cependant je 
crois ne pas dépas,ser les limites des convenances 
en vous adressant une question. 

— Parlez, master Samuel, et soyez convaincu que j 
s’il m’est possible de vous répondre je le ferai et 


cela franchement. 

— Iluni, voihtdéjà des réticences; enfin, je n’in- 
siste pas. D’abord asseyons-nous, car je me sens 
réellement brisé. 

Le jeune homme se hâta de se rendre au désir 
de son ami ; il l'aida à s’asseoir sur un tertre do ga- 
zon et .se plaça à son côté. 

— Là, nous voici plus à notre aise*) J'ai plus 

I d’une heure devant moi, causons. 

— Causons, soit, mon vieil ami. 

— Comment se fait-il, master Georges CtiiUon, 

, dit-il avec un clignement d’yeux assez narquois, 
que vous que j’ai laissé il y a trois mois à Bo.ston 
à la tête d’une maison de commerce fort consi- 
dérahie, dont vous étiez le chef comme successeur 
de votre père; je vous retrouve aujourd’hui en 
costume de chasseur, à cent lieues au moins du 
premier défrieheiiient américain, et cela juste à 
point pour mo sauver la vie, ce dont au reste je 
vous remercie sincèrement. 

— Mon voyage n’am ail pas d’autre but que je me 
féliciterais de l’avoir entrepris, mon vieil ami, ré- 
pondit-il en .souriant; mais comme je ne pouvais 
prévoir l’avenir, je vous avouerai, n.'ûvenieiit quo 
c’est un autre motif qui m’a poussé .à le faire. 

— Je le crois sans peine, mon cher Georges, 
aussi cst-cc ce motif que je désire connaître, si 
toui'efoi.1 vous ne voyez pas d’inconvénient à me 
le révéler. 

— Moi? nullement, master Samuel. Je suis jeune, 
vigoureux, adroit à tous les exercices du corps; .as- 
sez habile tireur et de plu.s doué d’un caractère 
très-aventureux; maintes et maintes fois à Boston 
le lia.sard m'a fait rencontrer des persomie.s qui 
avaient accompli de grandes excursions dans l’in- 
térieur si peu connu de notre continent, et qui ra- 
contaient des merveilles de leurs voyages ; ma cu- 
riosité s’éveilla et je sentis, moi aussi, naître le 
dé.sir de tenter une de ces expéditions extraordi- 
naires à la recherche de l’inconnu. 

— Ou de l’idéal, interrompit finement l’ Améri- 
cain. 

— Ou de l’idéal, soit. Tantquemonpèreexistaje 
renfermai soigneusement dans mon cœur ces vel- 
léités aventureuses qui sans doute lui auraient 
déplu; mais aussitôt que je me vis libre de mes 
actions, mes désirs se réveillèrent plus ardents que 
jamais; je n’eus pas la force du résister à mon 
pcncliant : une occasion se présenta, je la saisisavec 
empressement. Aprésavoir uiis oriire à mes affaires, 
confié ma maison à un associé dont l'intelligence 
et la proltité me sont connues depuis longtemps, 
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rien ne s'opposant plus à l'exiculion do inos pro- 
jets, je partis. 

. — Mais vous vous étiez donné un but 7 

— Non, je marchais devant moi, au hasard, me 

Imssani guider par... • 

— L'idéal toujours, interrompit en riant l'Amé- 
r'icain. Tenez, mon jeune ami, le hasard joue un 
trop grand rôle en celte affaire; excusez-moi de 
vous dire franchement ma pen.sée, votre histoire est 
charmante, parfaiieincnt arrangée, elle fait honneur 
à votre imagination, mais du di.ible si j'en crois 
un traître mot. 

— Ah ! m.aster Samuel, vous n'étes pas généreux. 

— Comment je ne suis pas généreux. 

— Dame ! vous ne voulez pas croire <pie moi un 
jeune homme je cède à mes instincts .aventureux ; 
et pourtant vous, un homme sage, beaucoup plus 
âgé que moi, vous dont la position était convena- 
blement assurée, je vou.s retrouve dans la même 
situation; sans que vous .ayez, pour justilicr votre 
conduite peut-être un peu légère, un motif raison- 
nable à faire valoir en votre faveur. 

— Bien riposté, Georges, je ne m'attendais pas 
à celle-lè. Ma loi, mon gai'çon, vous m’avez touché 
du premier coup; mais moi, vous les s,avez, jesuis 


un vieux fou. 

— Pouvez-vous parler ainsi. 

— Pourquoi m’enc.icherais je?bygod. Vousavei 
raison, mon ami, il faut être fou â lier pour com- 
mettre une pareille sottise; bref, ce que je vois de 
plus clair dans tout cela c'est que vous ne voulez 
pas m'instruire des motifs véritables qui ont occa- 
sionné votre voyage. 

— Je vous assure... 

— Que vous voulez m'en donner â garder, in- 
terrompit-il vivement; by god, je le sais bien, 
Georges; mais vous aurez beau faire, mon ami, tOt 
ou tard il faudra bien vous résoudre à me prendre 
pour conlident C’est là que je vous attends ; alors 
soyez tranquille, beau mystérieux, je prendrai ma 
revanche. 

— Master Samuel, vous m'en voulez de mon 
silence. 

— Moi I pas le moins du monde, mon garçon, et, 
ajouta-t-il en lui pressant la main, souvenez-vous, 
Georges, que je suis votre ami ; gardez vos secrets 
quant â pré.sent, ils ne regardent que vous seul; 
mais plus lard, quoi qu’il arrive, si vous avez besoin 
de moi, n'hésitez pas, vous me trouverez toujours 
disposé à vous être utile. 
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— Je ne sais comment vous exprimer ma recon- 
naissance pour tant de ImtUiî. 

— Ta, la, la, p,iroles<juc tout cela, viande rrense; 
vous ne me ilevez rien, c’est uioi (pii suis votre 
dt'liiteur, je m’en souviendrai ; mais il coimuonce à 
se faire tai d, il est temps que je retourne au camp, 
mou fièix: pourrait s’iuquiiiter de mon al>s.'iire. ,1e 
suis maiutciiaul, grâce au repos (|ue j’.ai pris, non- 
seulement en état de marcher convcnald 'incut, 
mais mtiue d'emportiT ce diahic d'tilan avec moi. 

— Vous avez peut-Ctie iort. 

— Allons donc, je ne suis pas aussi faible que 
vous le supposez : vous allez voir. 

— .Vtti'udfZ quelques minutes. 

— (Jue voulez-vous faire? 

— Le vider et récorclicr, je pendrai la peau à 
CCI arbre, vous la prendrez en i'ep.assant. 


— By god ! ceci est une id(!e I faites donc, d'au- 
taiil plus que noos ne sommes p.as riches en co- 
mesliblcs. 

— C.etle contrée foisonne de gibier, et voyez 
quel magnifique pay.sage. 

— C'est ma foi vrai I je ne l’avais pas remarqué. 

I.e jeune homme se mit à IVruvrc, l’élan fut 
vidé et dépouillé en quehpics minutes et aliaché 
en bandoulière sur l’épaule de Simnel J)ii k-on, 
qui assura son ami qu’il sc .scniait parfaiiement 
capable de le porter sans s’arréler jusqu’au camp. 

— Laissez-moi vous conduire jusqu'au défilé en 
vous donnant le bras, dit Ceorges Clinton. 

— J J consens. M.iis comment dune savez-vous 
que je dois p is.scrpar le défilé? 

— C’est le seul chemin pour .sorlir de la vallée 
de ce coté, à moins de faiie un long détour. 

« 
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— Allons, il csl dil que je nesaurfd rien, reprit 
rAinéricain en riant. Vcnei. 

Ils SC mirent en route. 

Eli eUcl, soit que Samuel Dickson eût recouvré 
ses lorccs, soit, ce qui est plus prolrable, qu'il se 
roidk contre la soflllrance et l.a domptât par son 
énergique volonté, il marcha assez facilement. 

— Voulez-vous me faire une pnâcef dcinanoa 
le jeune homme lorsqu'ils atteignirent rentrée du 
défilé. 

— Laquelle, mon ami? 

' — C'est de taire à tout le monde votre ren- 

contre avec moi î je désire que ma présence soit 
ignorée. 

— Sérieusement, vous le voulez f 

— Très-sérieusement. 

— Puisqu'il en est ainsi, soyez tranquille, je ne 
souillerai mot de notre rencontre, tout le monde 
ignorera ce qui s’est passé. B.ah! ajouta-t-il liiie- 
iiient, je ferai comme certaines personnes, j'in- 
venterai une histoire, cela ne doit pas être didicile, 
n’est-ce pas, Georges? 

— Merci et adieu, mon ami, dit le jeune homme 
avec embarras. 

— Non pas adieu, mais au revoir! répondit cor- 
dialement l’Américain. 

Les deux hommes Se donnèrent une énergique 
poignée de mmn et ils se séparèrent. 

Samuel Dickson s'enfonça dans le défilé tandis 
que Georges Clinton rentrait à pas leuls dans la 
vallée. 


nii 
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Demeuré seu), Samuel Dickson avait continué 
sa route d’un pas assez rapide en s’appuyant sur 
son rille dont il se servait en guise de canne |>our 
assurer sa marche; mais bientôt il s'apeiçut qu’il 
avait trop présumé de scs forces, et il fut contraint 
de s’avouer à lui-inémc que si le courage et l’éner- 
gie étaient, dans certaines circonstances, de pnis- 


s.'inis auxiliaires, ils ne sullisaicnt pas toujours et 
que pariois ils élaiciU plutôt nuisibles qu’utiles; 
cl qu’m sotiiiiH' V.' était une làclic presque suitiii- 
luaiiic .à accoiiqilir, lorsqu’on était liltéralciiient 
iiioulo, i la .‘■uiie d’une chute aflicuse de plus do 
ouirze pieds faite du haut d’un rucher, r|uc celle 
de marcher pendant prés de deux lieues avec une 
charge de qiiatre-xingis livres sur les l'é|iaules, ci 
cela .i tr.xvers des chemins impralicahic.s. 

Cependant il ne voulait pas aliandoniicr l’élan 
dont la conquête lui avait coûté si cher et que sans 
doute .ses coinpaguoiis, manquaiu ]ire.sque totale- 
ment de vivres et supposant qu’il était parti pour 
1.V cliasse, alteiidaicm avec une vive iiiipatieiice. 

Le lirave Amérioin essuya la sueur froide que la 
soulfrancc faisait ruisseler sur son front, reprit lia- 
leinc pendant quelques iii.sUtnts et se remit résolû- 
iiieiit en roule. 

Ce qu'il lui fallut d'eirsrls cl de volonté pour 
travcr.ser le défilé est chose impossible à dire ; dans 
la deruière partie du p.arcours il se traînait cl ram- 
pait plutôt qu’il ne mardiait ; s’arrêtant à chaque 
pas, sentant le sang envahir son cerveau, vojant 
des lueurs de feu sciiililier dans scs yeux, en proie 
àune^espêcc de vertige, la goige sèche, la poitrine 
haletante, ses tempes ballant se rompre, sc.s 
oreilles remplies de imurdonneiiieiils sinistres, 
thancolanl comme un boniiuc ivre, leieiiant son 
intelligence prête à lui échapper, elcouipreiiant que 
s’il tombait il ne lui serait |»s possible de se relever. 

Enfin, api-ès plus d’une heure de cette lutte 
foliemeiit héroïque de la volonté contre la ma- 
tière en révolte, il atteignit l’extréiiiité du défilé et 
déboucha dans la plaine. 

11 n’avait plus que quelques pas i faire pour être 
auprès des siens, une dislaricc de cinq .k six cents 
mètres au plus le sé|)aiail du camp; mais .scs 
forces étalent à bout, l’énergie qui jusqu’alors 
l’avait .soutenu était vaincue elle aussi ; il se laissa 
gli-ser sur l’Iierlie et, pendant près d’un quart 
d'heure, il demeura immobile, inerte, sans pen- 
sées, presque évanoui; hcurcusciiient pour lui uii 
mince lilel d'eau coulait avec un bruit argciiliii à 
travere les herbes presqu’à scs pieds ; il se traîna 
coiiiiiie il put jusque là et plongea à diverses re- 
prises son visage et ses mains dans l’eau glacée. 
Celle iiiiniersion lui fil du bien, sa fièvrc-se calma, 
scs idées devinrent plus nettes et plus lucides. . 

Essayer d’aller plus loin eût été une insigne 
fulic, complètement irréalisable dans l’étal de pros- 
tration dans lequel il se trouvait ; il n’y songea pas, 
mais il peu -a qu’il était assez rajipruebé du camp 
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poiM- ilre cnipmiu el que si on IVnlemlait on vicn- 
(liailaussiiôl h son secours; car riiiqniùimie devait 
ôire grande parmi les siens et probablement on 
s’élail mis déjà à sa recliercbe. 

11 s’agissait donc simplement de diriger sûre- i 
nient ces reclierc.hes an moyen d’un signal qni fût 
compris : crier éiait'inulile, sa voix n’anrait pas été 
enlendnc à dix pas; mais son rifle lui restait; il 
parvint à le cbarger el, appuyant le canon contre 
le sol, il pesa sur la gâchette, le coup partit; il 
rreommenra aussitôt et déchargea ahisi son nrnie 
qii.itro fois coiiséculives sans recevoir de réponse. 

Il conimeny.ait à s’étonner do ce silence obstiné 
auquel il ne comprenait rien, lorsque tout h coup 
des cris d'appel asses rapprochés so firent enten- 
dre dans plusieurs directions à la fuis; et pres- 
qu'aussiiôt .son frère et ses neveux apparurent et 
accoururent vers lui en dniiriaiil des marques non. 
équivoques de la joie qu'ils éprouvaient. 

Il était temps que cm secours lui , ai rivât. Kpiiisô 
par les derniers eiïorLs qu'il avait faits, Siiiiutl 
Dickson avait complètement perdu connaissance el 
était retombé tout de son long sur riierbc. Le pre- 
mier soin des jViuéricains fut de le délivrer de l’élan 
qu’il portail toujours ; puis deux de scs neveux l’en- 
levèrent sur leurs robustes épaules et le cortège .so 
dirigea à grands pas vers le canq» où mislress 
Dickson Cl miss Diana aitendaieiit en proie à la 
plus vive anxiété le ré.sultat de l’expédition. 

En voyant arriver de cette façon le pauvre chas- 
seur, les dames le crurent mon et poussèrent des 
cris affreux. 

Joshuah eut bcnucoup de peine ,à les cal- 
mer et à leur faire comprendre qu’il n'était 
qu’évanoui et que grâce à Dieu, du moins il le 
.supposait, la vie de son frère ne courait aucun 
danger. 

Les Américains du Nord, grâce à la vie qu'ils 
mènent, et surtout les squatters et les courents des 
bols, sans être positivement médecins, possidi'iil ! 
en général des notions médic.ales assex étendues j 
cl se connais.scnt fort bien au traitement des plaies 
et des blessures. 

Joshuali Dickson, dont la vie s’était écoulée à | 
parcourir le territoire américain dans toutes les 
directions, avait acquis à .ses déjien.s, peut-être, 
une certaine expérience qui lui tenait lieu do ; 
science et le imltail A même, en c.is de maladie, I 
de se passer d'un médecin et de se traiter soi- j 
même. 

Le malade fut transporté dans un vv.agon cou- I 
vert, étendu sur en matelas et dépouillé do ses 


vêtements. 

En apercevant les l.irgcs plaques noires dont le 
corps de son frère était marbré, Joshuab Dick-on , 
reconnut aussilôl la cau.se de son mal. 

— By god I dit-il à son fii.s aîné qui l’aidait 
dans les soins qu’il donnait â son frère, ce pauvre 
Samuel a fait une rude chute, c’est miracle qu’il 
nu soit pas resté sur le coup. 

— El, de plus, qu’il s’en soit tiré sans avoir rien 
de brisé, répomlil le jeune homme. 

— C'est juste. Harry ; Dieu l’a évidemment pro- 
tégé, c.ir il en est quille .après tout pour des con- 
tusions. 

— Nous allons mettre ordre à cela, pendant 
que votre mère fera cuire un cuissot d'élan pour 
déjeuner. Pauvre Samuel, c’est pour nous qu’il a 
ainsi risqué sa vie. Ailvx chercher l’eau-dc-vic cam- 
phrée, Harry ; demandex de la laine à votre mère et 
en même temps rteouimandcx-lui de surveiller la 
cuisson de l'élan ; elle a l’habitude de laisser lu ûler 
la venaison, ce qui lui donne un goût détestable; 
vous apporterez en môme temps du rhum ; j’es- 
s.aycrai d’en faire boire une gorgée à ce pauvre 
Sam ; cela lui fera du bien. Allez et surtout bâtez- 
vous. 

Après .avoir donné ces ditTércnls ordres à son 
fils, Joshuah Dickson s’occupa activement ,à hu- 
mecter les tempes de son frère avec de l’eau fraî- 
che et à lui passer sous le nez des plumes brûlées; 
mais CCS moyens, si eflicaces d’ordinaire, n’obtin- 
rent cette fois aucun succès, le malade deineuia 
plongé d,ans la même immobilité sans donner la 
la plus légère marque d'un retour prochain à la 
vie. 

En ce moment Harry revint portant l’cau-de- 
vie camphrée. la l.aine et la gourde de rhum. 

— Eaisons-le boire d’abord, dit Joslinati. 

ïou‘. en parlant il desseira avec son cotiieaii les 

dents de son frère, lui iiitrndiiisit le goulot de la 
gourde dans la bouche et laissa couler le liquide, 

Souilaiii Samuel Dickson fit deux ou trois mou- 
vements brusques, ouvrit et referma convulsive- 
ment les yeux. 

— Boni le remède opère, dit joyeusement le 
squatter. A futavre, garçon 1 

Les deux liotmucs, s'armant alors de morceaux 
de laine iinbibé.s d’eau'de-vic caiiiplirée, coiuuieu- 
cèrent à frictionner le malade par tout le corps à 
tour de br.as. 

L’elTet d'un tel remède, employé dans des condi- 
tions aussi bru’alcs, fut prcsqu’iinmédi.alcuiei,t 
efl’icace. 
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Le malade sc rua hora du lit où ses deux bour- 
reaux essayaient vainement de le maintenir, et 
essaya de s’échapper en [X)ussanl des hurlements 
alTreux. 

Mais il avait alTairc ù des hommes convaincus 
de l’excellence du remède qu’ils employaient, et, 
bon gré mal gré, leur victime priant, hurlant et 
maugréant, fut contrainte de se soumettre à ce 
traitement barbare qui dura pendant près d’une 
demi-heure sans interruption. 

— L.’i, voilliqui est fait, dit enfin Joshiiah en se 
frottant joyeusement les mains; tâchez de dormir 
maintenant. 

— Allez au diable I bourreaux que vous êtes, s’é- 
cria Samuel avec colère , vous m'avez écorché 
vif. 

— Bah ! vous êtes douillet comme une vieille 
femme; c’est à peine si nous avons appuyé : ce 
soir nous vous frictionnerons de nonvean, et de- 
main il n’y paraîtra plus, vous serez frais et dispos 
comme si rien ne vous était arrivé. 

A la persiK'ctive que son frère lui faisait entre- 
voir, Samuel frissonna de tous ses membres '; mais 
il ne répondit pas, et pour échapper à une plus 
longue conversation il ferma les yeux : cinq mi- 
nutes plus tard il dormait à poings fermés. 

Le soir, ainsi qu’il l’avait promis, Joshuah Dirk- 
son revint accompagné de son fils aîné, et malgré 
les protestations, les prières et la résistance déses- 
péré'e de son frère, il le frictionna de nouveau ; mais 
cette fois plus vigoureusement et pendant plus 
longtemps que l’autre; ne se laissant ni attendrir 
par les prières, ni emporter par les injures que lui 
prodiguait Samuel Dickson ; mais continuant ses 
frictions avec le calme impassible d'un homme qui 
est convaincu qu’il accomplit un devoir. 

La torture terminée, comme il l’avait fait le ma- 
tin il recommanda à son frère de dormir, en l’as- 
surant que le lendemain il seivait complètement 
guéri ; mais que, dans tous les cas, il pouvait être 
tranquille, que s’il se l'essenlait cncoix: de sa 
chute, il n’hésiterait pas k continuer ses fric- 
tions. 

Celte promesse, peu agréable pour le malade, 
fut efficace et suffit pour le guérir. 

Le lendemain il fut levé avec le soleil, et lors- 
que Joshuah s’éveilla, déjà depuis longtemps il se 
piomrnait dans le camp en sifflant d’un air dé- 
libéré le ymilirr Ooti'fie. 

Sou frère fut charmé de le voir daits d’aussi 
hounes ili-posiiinos ; il le fèilcita sur .sou rélahlis- 
scuieiil et ite ncin pia p s de lui t.iiiler la h-jlUé du 


remède qu’il avait employé, ce qui (Il iiilérieurc- 
iiieiit fris-somier Samuel au souvenir de riiorrihle 
supplice que deux fuis il avait .subi. 

Dès <iu’il fut bien constaté que Samuel Dickson 
était définitivement guéri, on lui dcinaiida des dé- 
tails sur .son excursion, et quelle était la cause de 
sa chute. 

L’ex-fermier ne sc fit pas prier pour r.xconlcr ce 
qui lui était arrivé, on passant bien entendu sous 
silence sa rencontre avec Georges Clinton. 

Ce récit fut fait pendant le déjeuner et écouté 
avidement par tous les assistants; les deux dames 
surtout, fatiguées île la longueur do ce voyage in- 
tcrmin.able, prirent le plus vif intérêt à la descrip- 
tion de la charmante vallée dans lai(uellc Samuel 
Dickson av.ait fait une entrée si singulière. 

— Je suisconvaincu, dit celui-ci en se résumant, 
qu’il nous sera irès-diflicilc de trouver un empla- 
cement plus convenable pour un èlahlisseinent. 

— Il faudra voir, répomlil Joshuah en hochant 
la tète. 

Samuel connaissait son frère de longue date, il 
sav.iit comiiienl il fallait s'y prendre pour obtenir 
de lui ce qu’un désirait. 

— Quant à moi, reprit-il avec indifférence, je ne 
tiens pas plus â m’arrêter là qu’autre part. Puisque 
nous avons tant fait que de nous enfoncer aussi 
loin dans le désert, cinquante lieues de plus ou de 
miiins ne signifient rien : poussons eu .avant, il faut 
laisser de bonnes jmsitions à ceux qui nous sui- 
vront, nous trouverons toujours de la terre et de 
l'eau, ne serait-ce qu’à la baie d'Hudson. 

— Diable ! dit vivement Joshuah, je ne veux pas 
aller jusque là, et si cette vallée est telle que vous 
la dépeignez peut-être nous y ar ''erons-nous. 

— Je ne crois pas que la position voua con- 
vienne, mon frère. 

— Pourquoi donc cela? je vous prie. 

— Que sais-je î moi; ce qui plaît à l’un déplaît 
fort souvent à l’autre, et en y réfléchissant, a-tle 
position n’a rien de bien agréable! 

— Flum ! il faudra voir mâchonna Joshuati entre 
scs dénis. 

Samuel n’insista pas, il vit que le coup avait 
porté, il changea de conversation. 

— Si nous demeuruns encore ici aujourd’hui, 
dit-il, j'irm avec Harry chercher la peau do l’élan 
que j'ai laissée pendue à un arbre. 

— Pourquoi n'iriez-vous pas avec moi ? lui de- 
manda Josiiuali d’un air rogue. 

— Avec vous si cc’a vous fait pl,aisir, mon frère, 
je serai cliarmé d’avoir votre compagnie. 
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— lîy co‘1' s'éi'iia lo squatter, puisqu'il en est 
niuvi nous irons tous, ce sera une proincnade. 
llntry, Sam, Jack, dites h Sandy d'avertir noi 
gens. (]u'on lève le camp immédiatement, nous 
c.anipcroiis cette nnii dans la vallée, de cette façon 
nous serons .A inéine de l'exauiiner tout It notre 
aise. 

— Comment, mon aitii, fit observer niistrcss 
Dickson, vous I•.'^e 2 le camp pour faire un si court 
trajet 7 

— En quoi cela vous dép!ait-il 7 mistress. 

— En rien, mon ami; mais, à mon avis, c'est 
fatiguer inuiiiement les clievaux cl les hommes. 

— Je suppose, nia bonne .unie, dit le squnticr 
d'un ton sec, <|ue je sais ce qu'il convient de faire. 

Et il se leva pour aller presser lui-niêmc ses 
ecivilonrs. 

Les doux daines cl Samuel Dickson éciiangérent 
un sourire d'intelligence; ils s'étaient compris tons 
trois et maimenanl ils étaient certains que le 
voyage se terminerait h la vallée. 

L'ne heure plus lard, le camp était levé et la 
longue caravane prenait lentement la direction du 
délilé, piécédée par une dizaine d'engagés et do 
serviteurs artnés de haches et chargés de lui ouvrir 
passage. 

Quoiqu'il soutint que sa santé était compléie- 
ineiil rétablie, Samuel Dickson, au lieu de monter 

cheval, avait trouvé préférable de prendre pl.vce 
dans un w.igon, entre sa belle sœur et sa nièce, 
avec lesquelles il caustdt gaiement pour charmer 
les ennuis du chemin. 

Parfois l'cx-fmnicr fixait sur le visage pâle et 
ii élancolique de la jeune fille un regard d'uue ex- 
pression fiuciuciit narquoise et il se frottait h s 
lu.viiis avec lureur l'une contre l'autre en poussant 
.à pleins poumous deux ou trois Ilem! sonores. 

I cr deux dames ne comprenaient lieii à .efo 
p.-.Uuiuimn exeCHirii|ue; mais c'était vainement \ 
qu'eile.s iiiii iTiigeaicnl le vieux fermier; celui-ci | 
eniiieuiait pour toute réponse de hocher niv siérien- 
vnueul ta lôte et détournait adroitement la cou- ! 
veisaiion sur des sujets indiirérent.s. 

f.ei eii lanl ,lu-huali Dickson, sans qu'il eût voulu 

10 laisser voir, avait été forleinenl impressionné 
par ce que son Itère lui avait ('il ; aij.ssi au heu de 
marcher .selo.n s i coutiiine sur les lianes di> la c,a- 
r.iv.me et d Obliger son cheval à suivre le pas 

11 anquille des Itclcs tie somme, il .s'éuil placé en 
avant du premier w.igoo. 

liais bieiitûi. ne pouvant pins lésisler à la ciirio- 
■ siié qui le dévorait, Il avait d'nn geste .apprié ses 


' li'uis (ils .auprès de lui et au hout d'un instant 1er 
I qiialic hoinuies avaient piqué leurs chevaux, s'é- 
laieiil élancés à fond dctraiii et s’étaient engoulfrés 
dans le délilé. 

— Voilà le [loisson dans In nasse, dit gaiement 
S.amuel 1),( ks in en faisant remarquer à sa bellc- 
sumr la manœuvre de son frère. 

— ('.elle vallée est-elle réclleinenl aussi belle 
que vous le ililesï lui demanda mistress Dickson 
avec intérêt. 

— lieauc'iiip plus encore : c'est un vérilnltlo 
paradis lerresti c, vous en jugerez, il est impossible 
à ceiu lieues à la ronde ilo rencontrer une posi- 
tion plus ngréableiueiit tl plus convcn.ablemciil 
située; tout s'y trouve en abond.incc: bois, eaux, 
pâturages, gibier de toute sorte, cpic sais-je encore? 

— Pourvu que master Joshuah consente â sa 
fixer l.à. 

— D une, ma chère sœur, ceci dépendra un peu 
de vous. 

— Ilélas! mon frère, vous me supposez sur 
mon mari une inlluciice que je suis loin de pos- 
Eé ler; vous connaissez son liumetir vagabonde, 
rien ne le salisf.dt, il ne se trouve bien nulle pari. 

— Il se trouvera bien ici, je vous le promets, si 
vous le voidez toutefois. 

— Que Dieu vous ciilcndcl dit clic avec un sou- 
pir étoulTé. 

— Cliutl le voilà. Attention, voici le moment 
décisif. 

En elTcl, Joshuah Dickion arrivait avec la rapi- 
dité veriiglncuse d'une trombe; U s'arrêta .auprès 
du wagon. 

— Holà! dit-il à son frère d’une voix haletante, 
je viens de la vallée. 

— .Ui! lépondit Samuel d'nn air indlITéront. 
Avez-vous trouvé la peau de l'élan à l'endroit où 
je l’avais .accroch.ie ? 

— Il s’agit bi.m de la peau do votre élan, ma 
foi ! .-epi it-il brusquement. 

— De (|uot s'iigii-il donc? mon frère. 

— liy gou ! lie me comprenez- vous pas, de celle 
v.allec délicieu<e ! Sur mou ,àmo, en ma vie tout 
entière, je n’.ai jamais iviicoiUrè naliire plus su- 
blime et plus pittoresque ! 

— .Allons, voilà que vous exagérez à présent ; 
l’endroit n’esi pas mal, je le veux bien, mais il est 
loin (le mériter le.s éloges outrés que x'ous lui 
(h imcz. 

— I )ocl homme .singulier vous faites, mon frère, 
dit-il avic impuir'iico; pour vous ohsiiiicr à être 
toujours (fut! .avis ('ilférent du mien : il siiflit 
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(|ii’inc! clio>c HIC convienne pour qu’nussitût elle 
vouv «U'plal^c! 

— Avez vous donc l’intenlion de faire un dé- 
fi iclicuieut dans celle vallée, uiustur Josliuali? dc- 
iiianda luislress Dickson. 

— lài délViclicment! inislrcss, répondit brns- 
qucinent son iiniri. allons donc! j’ai rinicntioii de 
in’eniparer de tonie la vallée telle n’appartient A 
personne, eh bien! elle sera à ii ju.s, je compte en 
laite le partage entre iiion frère et moi. 

— Oh ! dit .Samuel, j’.ai besoin de bien peu de 
tcrr.dn, moi. 

— A'ous aurez la quantité de terre ii laquelle vous 
avez légitimement ilroii, mon fr.’'rc ; supposez-vous 
que je veuille Irusirer vos iulérôis? 

— Dieu me garde d’avoir une telle pensée! mon 
frère. 

— Vous devriez rélléchir, mon ami, avatit do 
pri ndre une résolution aussi grave. 

— Mes rénovions .soin f.iites, mistress, et ma 
résolution e.st prise irrévocablement, c'est ilans 
cette vallée, je vous le répète, que nous nous arrê- 
tons. et ce que je vous dis est si vrai que j’ai laissé 
les enfants à l'œuvre. 

— Conmienl à l'œuvre? 

— Oui, mon frère, ils abattent des arbres et dé- 
blayent le terrain ; ce sera autant de lait pour plus 
lard, la saison est avancée, nous n’avons pas un 
inslant à perdre si nous voulons que notre établis- 
sement soit terminé pour l'hiver. 

Pendant cette conversation, faite un peu à bâ- 
tons ronqrus, la caravane avait continué .A s’avan- 
cer; elle se trouvait même presqu’à la moitié du 
défilé? 

— Voyez, icprit Joshuali, rien n’est plus facile 
que de boucher ce passage s’il en était besoin, 

— EnelTel; il doit y avoir betiucoup de Pcau.v- 
noiigea dans les environs. 

— Que nous importe, no sommes-nous pas en 
nombre? 

— C’est vrai; mais, en cas d'attaque de leur 
pan , nous ne pourrions couq>ler sur aucun secours . 
éliatiger et nous serions réduits à nos propres 
forces. 

— Elles seraient sutns.antes, croyez-le bien, mon 
fréie. 

— Je l’espère; seulement je ciaalns que les In- 
diens ne nous laissent pas paisibles posscssoui's 
d ' celle légion, surtout si, elle est aussi giboyeuse 
qa ;lle le para'.l. 

— B.ali! bail! qui songe .A cela? Si les Indiens 
iicnneiil, by god! nous les recevrons dételle sorte 


qu'ils perdront pour toujours l’envie de nous cher- 
cher noise. 

— Enfin, qui vivra verra! 

— Vous êtes désolant avec vos sinistres pen- 
sées, mon frère. 

— Eli non ! vous voustrompez, Joshuah, je suis 
prudent, voilA tout. 

lz> squatter, froissé de la manière dont son frère 
s’obstinait â lui répondre, renonça subitement .A 
causer plus longtemps avec lui ; il fit sentir l'épe- 
ron â son cbeval ‘et s'éloigna au galop. 

Samuel le suivit gaiement du regard. 

— Maiiiteimiii vous pouvez être tranquille, diUl 
en liant à sa belle-sœur, Joshuah est convaincu 
que je suis coiitiarié de la résolution qu’il a prise 
et ne serait-ce que pour me taquiner, pour rien 
I an monde il ne i énoncera à présent à sou projet 
i de 80 fixer ici. 

— N'avez-vous pas été un peu trop loin dans 
ce que vous lui avex dit? 

— Nullemeiil, je n’ai fait que le stimuler, au con- 
traire. 

— Je vous avoue que ce que vous avez dit des 
Indiens m’a inquiétée ; pcnsez-vuus qu'il y en ait 
par ici î 

— Je le suppose, nous nous trouvons au milieu do 
leur territoire; mais je ne pense pas qu’â moins d'a- 
gression de notre part ils songent .A nous attaquer. 

— .Mais .si celle vallée leur appartient? 

— Eh bien, ma sœur, nous en serons quittes 
pour traiter avec la trilm qui en est propriétaire : 
nous l'aclièleroiis au.x IVaux-Uonges, cela se fait 
tous les jours. 

' — Vous connaissez master Jo.shimli, jamais il 
ne consentira à faire un pareil marché avec qui 
que ce soit. Avez-vous donc oublié sa maxime : la 
terre est â celui qui l'occupe ? 

C'est vrai ; eh bien, ma sœur, nous (âclicions 
de le' faire changer d’avis, le cas échéant, et j'es- 
père que nous réussirons. Mais tenez, regardez, 
voici que nous entrons dans cet Éden qui désor- 
mais sera le vôtre. 

— Oh ! quelle magnifique contrée 1 s'écria -t-ello 
en joignant les inainstivec adiiiiralioii. 

M1.SS Diana, malgré sa tristesse et son mutisme 
baliituels, ne put retenir une exclamation de sur- 
pi'ise à la vue du pay.sage grandiose qui tout .A 
coup se déroula devant elle. 

— Modéiez-vous, dit Samuel Dickson, voici mon 
frère, s’il vous entendait tout serait h reconi- 
nicncer. . 

A cent nas en av.inl Josliuali Dickson s’était ar- 
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rùl(5, scs fils £0 leiiaient ranges clen iùro lui , à chc va! j 
Cl le fusil II la main. [ 

Le squatter tenait un drapeau amiiricain de la 
main droite. 

laji'sipie tous les wagons eurent pénétré dans 
la vallée, le squatter lit un geste, la ctii avatic s’ar- 
rêta. 

Ix’s engagés et les serviteurs vinrent alors se i 
ranger en ligne à vingt pas de leur clief; Samuel 
Dirltsnn, sa belle-sœur et sa nièce étaient seuls de- 
meurés dans leur wagon. 

Le squatter fit alors flotter son drapeau autour 
de sa tète, tandis que son cheval exécutait des cour- 
bettes et caracolait presque sur place; puis au 
bimld'un instant il planta en terre la baiiipe du 
dra|>cau, et d'une voix haute et renne : 

— Je prends possession de celte teiTe vague, 
dit-il, par le droit du premier occupant; je in'en 
proclame le seul maître, et si quelqu'un, blanc ou 
Peau-ltuuge ose en revendiquer la propriété, je 
saurai la défendre comme étant la mienne. Vive 
l’Amérique ! 

— Hiirrah! Vive l'Amérique, crièrent les assis- 
tants avec enlliousiasme. 

— Mes amis, reprit le squatter, nous sommes 
sur notre terrain maintenant; celte vallée, que nous 
défricherons et qui, je l’espère, verra biciilût luire 
pour elle une ère de prospérité et de civilisaiion, 
SC nommera désormais la vallée de l'Klan. 

— Hurrahl pour la taillée do l'Élan ! Vive Jos- 
huali Dickson ! répétèrent les assistants. 

Le squatter se mit alors avec ses fils à la tète 
de la caravane et la guida vers l'cudroit où devait 
s’élever le campement principal et définitif. 

11 était midi, lors de la prise de possession, A 
deux heures de l’après-dîner les arbres séculaires 
commençaient à tomber avec fracas sous lu liachc : 
implacable des squatters, j 


IX 


OÙ Diana DIckaon c*at attnqu^^o par un 
ennemi avee lequel, mniKeé an f^r<»clté, 
non chien Dardai* finit cuuæ commune^ 


L'activité des Auiéricaiiis du Nord est prodi- 


gieuse ; ils possèdent surtout une habileté i manier 
la hache vérilablcmeul remarquable ; leur manière 
il’opérrr le défrichement du sol et le délmisement 
des forêts est quelque chose d’incompréhensible et 
<|ui dépasse tout ce que l'imagination jKiurrait 
inventer de plus bir.irro et de plus incroyable. 

Cinquante bûcherons américains suffisent pour 
coucher sur le sol tous les arbres d’une forêt im- 
meiise en moins d’un mois. 

Iji façon dont ils procèdent est caractéristique. 

ils agissent toujours au désert dans la provision, 
fort logique, du reste, cl passablement orgueil- 
leuse, que la modeste plantation créée par eux de- 
viendra plus tard une ville imporlantc,_cl ils pren- 
nent leurs précautions en conséquence. 

Le terrain qu’on veut exploiter est d’abord divisé 
par lots : des sentiers tracés à coups de hache figu- 
rent les rues, des espaces plus larges forment les 
places, des |»teaux indicaumrs plantés de distance 
en distance, ou des .arbres laissés exprès cl forte- 
iiienl entaillés, font reconnaître la direction des 
rues transi er-sales et la position que devront plus 
tard occuper les maisons, les magasins, les ateliers 
et les écuries. 

Ce premier devoir accompli et tout bien arrêté, 
on se met à l’œuvre avec une ardeur fébrile, et les 
arbres centenaires, d’une hauteur et d’une gros- 
seur souvent piodigieuses, tombent .avec une rapi- 
dité vcrligineiisc. 

Ou installe d’abord les étables, les écnrics, puis 
les ateliers de forgerons, de menuisiers ; les scie- 
ries mécaniques sur les coure d’eaux, etc., dont 
les ouvriers prennent immédiatement possession et 
SC mcUenl à l’œuvre. 

La terre, à peu près déblayée, et sur laquelle sont 
demeurées les souches des arbres que plus tard un 
enlèvera, est aussitôt labourée et eusemencée ; tout 
marche à la fois, dans le plus grand ordre et avec 
un enlraiiijqui ne se relenlit jamais. 

En quelques jours à peine le paysage est com- 
plètement transformé, cl là où régnait une forêt 
vierge aux profondeurs mystérieuses et impénétra- 
bles, on voit soudain sutgir, comme par le coup de 
baguette d’un puis-sant encliauleur,un embryon de 
ville qui, moins de dix ans plus tard, sera une cité 
riche, couiinerçanle, florissante, surtout ; et dont la 
population, accourue de tous les points de l’horizon, 
montera à cinquante ou soixante mille habitants. 

Mais le squatter, premier fondateur de cette cité 
nouvelle, aura disparu sanslaisser.de traces: per- 
sonne ne le connaît, on ne sait même p.as son nom ; 
sou œuvre accomplie, il aura mélaiiculiquemeiil 
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jrtf les you.\ auluui' ili: lui l'i, (iTiayi ili> "vuir lu 
(lésiTl si peuplé, la civilisatiun t|u'il fujail si lap- 
prochéc (le lui; il se sera de nouveau enroiicù plus 
avant dans le désert & la recherche d'une autre 
terre vierge; f|u’il iransforinera conmie la précé- 
dente, sains en tirer plus de bénéricc ; et ira mourir 
obscurément dans une embuscade indienne, sous 
la grilTc d'un ours gris, ou de misère et de faim 
dans quelque coiu ignoré du désert. 

Mais son passage sur la terre n’aura pas été 
inutile ; U aura accompli une œuvre grandiose dont 
profiteront des milliers d'individus : grâce à lui le 
progrès aura marché, la civilisation remplacé la 
barbarie ; et il sera sans le savoir, sans même s'en 
soucier probablement, un des bienfaiteurs inconnus 
de l’humanité, dont le m.arlyrologe glorieux impos- 
sible â faire compte tant de nobles et modestes 
victimes, 

Joshiiah Dickson ne procéda pas autrement que 
les autres squatters ses confrères : après avoir par- 
tagé la vallée en deux parties égales entre lui et son 
frère, il li.xa sa résidence à.1’ extrémité même de la 
fourche formée par la rencontre des deux rivières; 
Samuel Dickson s'établit sur le côté opposé de la 
vallée, au bord de la rivière à laquelle, en souvenir 


de la chasse du brave fermier, on avait dumié le 
nom de rivière de l'Klan. 

l’uis chacun commença les travaux de son eôlè. 
(les travaux furent menés avec une rapidité telle 
que trois semaines au plus s'étaient écoulées 
deiiuis l’arrivée des .«quatters, et déjà les princi- 
paux bâtiments étaient construits. 

Les maisons, en blocs de bois auxquels on avait 
laissé l'écorce, empilés les uns sur les autres, 
maintenus par des crampons de fer et recouverts 
de larges attaches, avaient une apparence vérita- 
blement confortable, avec leurs fenêtres vitrées, 
garnies â llntéricur de forts contrevents, et leurs 
cheminées qui déjà laissaient échapper des flots 
de fumée bleuâtre. 

.Les engagés et les serviteurs s’étaient, eux 
aussi, coustruil des maisons, mais plus modestes 
et simplement en écorce. Ce n'étaient, en réalité, 
que des huttes destinées à disparaitre plus lard cl 
â être remplacées par des Ipgeuienls plus solides. 

Les moyens de défense, très-importants en 
]>lcin territoire indien, n'avaient point non plus été 
négligés; de solides parapets en troncs d'arbres 
entouraient d'un double rempart toute la planta- 
tion; le milieu de ce lempart était occupé par un 
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Mise Diana, accompa^ùc d uii ctiormo do^pic... — col. 2. 


fossé large de dix mètres et profond de qiiinzc. 

Des pontsdcvis ménagés de distance en distance. 
Cl qu'on relevait le soir, donnaient seuls entrée 
dans rimérieur de rétablissement ; auprès 4e 
chaque pont-levis des espèces de redoutes en terre, 
surmontées d’une rangée de pieux, étaient des- 
tinées en cas d'attaque à défendre le passage ^ les 
maisons elle-nièmes avaient été crénelées et gar- ‘ 
nies de meurtrières. 

Pour surcroît de précaution, une vingtaine de 
dogues terribles, de la race de ceux amenés par 
les tCspngnols en Auiériqiie et dont iU se bcrvaienl | 
pour faire la chasse aux Indiens, étaient chaque < 
jour lâchés dans les cours intérieures et aux envi- 
rons des étables et des écuries. 

1..CS deux habitations principales, celles de Sa- 
muel et de Joshuah, étaient en outre suriiioniées 


de dcivx iimnon.ses drapeaux aux couleurs améri- 
caines, dont les larges plis flouaient au vent cl 
indiqimienl cbiremcni à tout venant l’aud.'icieusc 
prise de posse.ssion de la vallée par les squatter:}. 

Un malin, un peu après le lever du soleil, miss 
Diana, accompagnée d'un énorme dogue quelle 
aneclionnait, quitta riiabiiaiion de la Pointe, ainsi 
‘ qu’on nomimiil la maison de son père, et sc di- 
rigea vers la demeure de S.unui 1 I)ick>on. 

Les deux frères, occupés chacun tic leur côté par 
les travaux de leurs délnchemenls, restaient par- 
I fois deux ou trois jours sans se voir, d’autant plus 
< rpie leurs résidences respectives étaient éloignées 
d'environ une lieue et dqmie Tune de l'autre. 

Joshuah Dickson, dont la dévorante activité 
avait sans ce.s.se besoin d aliment, émerveille par 
la vue du uiaguiiique cours d'eun au bord duquel 
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sa maiM)ii élaU coiisti'uilc et f)u'il ignorait être le 
Missouri, s’élait demantlé tiii jour vers (|uellea ré- 
gions ce lictive majestueux portail le tribut de scs 
eaux; et si, dans Sun cours capricieux jusqu’à la 
mer, car il ne doutait pas qu’il n'alliàt jusque-là, il 
ne traversait |>as quelques Ki.als de la n’-publlqiie 
américaine? Il çpnclut qu'il en devait être ainsi. 

Alors, .avec cette entente du commerce innée 
cbf ï tous les Aiuéiicains du Nord et qui leur lait 
accomplir de si gramies choses, il comprit tout ! 
l'avantage qu'il lui serait facile de retirer du fleuve 
pour récoulement de ses céréales et autres pro- 
ductions de son établissement; et en même leuqis 
pour le ravitaillement de la nruvellc colonie; il 
résolut donc de tenter une reconnaissance du 
fleuve et de le descendre jusqu'au preiuier dé- 
frichement qu’il rencontrerait ou le premia' vil- 
lage qu’il trouverait sur sa roule ; et cela aussitôt 
que les travaux )cs plus urgents seraient terminés. 

Or, comme dés qu’un projet germait d^ns l.a 
cervelle du squatfer ce projet piussait presqu'im- 
niédialement à l'état de fait accompli, eu i.iiéme 
temps que loshuali|})!kson terminait les travaux 
indispens;ibles do défense et autres de sa plaiita- 
lioii, il faisait çonalruire uue pirugue légère, assez 
grande pour contenir quatre personnes avec les 
vivres et les provi.sinns nécessaires pour un l<mg 
voyage, et assez solide pour descendre un fleuve 
pendant plusieurs centaines de milles, peut-être, 
sans risquer de sombrer ou de faire de trop graves 
avaries. 

Or la pirogue avait été terminée la veille au 
soir, et Joshuah Dickson, pressé de commencer son 
voyage, envoyait sa fille auprès de son frère pour 
le prier de se rendre à Dickson-Pointe, afin de 
s’entendre avec lui sur les dernières mesures (|u’il 
convenait de prendre en cette c rconslancc; nous 
ajouterons, entre parenthèse, que Samuel Dickson 
ignorait complètement les projets de son fière, et 
que la jeune fille n’en savait rien non plus. 

Joshuah Dickson était un de ces hommes qui 
sans être dissimulés n’om point l’habitude de faire 
confidence de leurs projets ; et qui ne les révèlent 
que lorsque le uioment de les mettre à exécution 
est arrivé. 

Miss Diana, en véritable héroïne de roman, 
marchait légèrement à travers les sentiers à peine 
tracés, un couteau de chasse à la ceinture cl une 
courte carabine à la iiiaiii, et par surcroît de pré- 
caution mUtress Dickson avait exigé qu elle .se fit 
accompagner de D.ardar, magnilique chien noir et 
blanc, croisé de luuji et de terre-neuve, d'une féru- 


C’ié à toute épreuve, d'une force prodigieuse. Il u't 
comme un àiie, auquel un ours ii’aiirait pa- fait 
peur et qui adorait sa jeune maîtresse à ia'pielle il 
uhéissait avec une ducililé d'eiilan!. 

Avec un tel délhiiscur auprès d’elle, miss Diana 
n’.'ivait rien à ledoulcr de ijui que ce fût, hèles iiit 
gens; d'.sillcui's. la contrée était cicoie trop peu 
coiiiiue des squatters pour (ju'il fût prudent de 
laisser une jeune lillc s’iiviuliirer seule et sans dé- 
I fciise dans la cauqiagne, si court que fût le trajet 
quelle eût à/aire. 

('.oiiii airement à son haljilude, l.s jeune fille se 
seiilail toute joyeuse; la quasi liherlé dont elle 
juiiissall, en lui laissant la faculté de se livrer sans 
canliainle à ses pensées, avait pi-esqiie lait dispa- 
raître In nuage de tristesse qui ordiiiairemenl as- 
evmhrissait son cbarmaut visage, 

£lle s' en ailuii iiunclialanle et rêveuse à travers 
Jes ebeuiins, jousul 4VIC Daitlar qui, lier du pré- 
cieux dé|iôl coiilié à sa lidélilé,fourii.ait sans ces.se 
autour d'elle; sondaut les buissons et les taillis 
, et la regardaul vie ses yeux iuje|ligents à l'expres- 
siofi presqii'humaiue. 

l.a jeune fille ai teiguil ainsi en se jouant le bord 
de la l'ivièrede l Élan. 

Juste en face de l'liabilatio)i de son oncle, un bac 
avait été installé pour la couimudilé des communi- 
cations; du reste, la riv.ièfe était assez éiruite en 
cet endroit et surumt peu profonde. 

Miss Diana sauta dans le bac et bientôt elle se 
trouva transportée de l’autre côté; une riiiquaii- 
lainc de pas à peine la séjiarainot de la inaisoii de 
son onde, habitation très-confortablemcnl établie 
et construite sur le même modèle que celle de sou 
frère. 

Pendant que Diana Dickson était en cliemiii pour 
se reudre chez sou oncle, dans la maUon du celui- 
ci deux personnes assises dans une salie à laqueila 
en Amérique on donne le nom de parlnur, cau- 
saient vivement entre clics, tout en dégustant un 
verre de véritable wiskey : 

Ces deux personnes étaient Samuel Dickson lui- 
méme et Georges Glinlon. 

Deux chevaux encore sellés, funianis cl aitacliés 
dans la cour, montraient qu'ils arrivaient de faire 
une longue course. 

— Le diable vous emporte! mon cher Georges, 
s'écria Samuel avec un ton de cordialité bourrue, 
vous m’avez fait galoper pendant plus d'une lieue 
par des chemins exécrables pour vous atleiudre; 
by god! bien que je ne suis pas beau, je ne suis 
pas cepei.daiii assez laid jrour vous faire peur. 
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— Nullement, master Samuel, seulement je ne 
vous voyais pas, répondit Georges en souriant. 

— Allons donc, jeune homme, pas de faux- 
fuyants avec moi, je vous prie ; croyex-vous que j'i- 
gnore le motif f(oi vous a conduit dans ces parages? 

l.e jeune homme rougit et, par contenance, U 
porta son verre à ses lèvres. 

— Cunnaissez-vous ition fi ère I continua Samuel, 

— Moi? 

— Dame, qui donc? nous sommes seuls ici, il 
inc semble. 

— Je l'ai vu plusieurs fois h Boston, dit le jeune 
homme avec embarras, tuais je ne pense pas qu'il 
tii'ait remarqué. 

— Voulez-vous 'que je vous présente ^ lui? ce 
sera bietttùt fait. Josliuah, malgré ses défauts, est 
un excellent hottime, je suis convaincu qu’il vous 
recevra bien. 

— Je vous remercie, mais je crois que le mo- 
ment de tenter celle démarche n'est p.as venu 
encore. 

— Je suis bien sûr, reprit r.\tnéricatn d'un toti 
gogtienard, qtie vous n’avez en besoin de persoiiiie 
pour vous piésenter à ma nièce. 

— Oh I s’écria le jeune homme, tellement décon- 
Icn.ancé par cette atl.aqiie subite qu’il laissa tomber 
son verre qui se bri.sa sur le plaiicber. 

Iæ squatter se mil à rire. 

— Boti, voilé que vous brisez ma vaisselle h 
présent, dit-il. Au diable les amoureux ! on ne sait 
jamais comment les contenter. Allons, remcitez- 
vous,ajoula-t-ilen prenant pUiédu trouble diijeuuc 
homme, ce n’est p-is à un vieil opossum comme moi 
qu’on en donne à garder : vous aimez ma nièce, 
quoi de plus naturel, le petit lutin est assez joli 
pour jnsiilier votre passion ; vous êtes un brave 
garçon, vous Georges, je suis cerlain que tous 
deux vous feriez un couple charmant. 

— Malheureusement, jamais ce bonheur ne se 
réalisera, dit-il en baissant tristement la tête. 

— Hein? pourquoi donc cela s'il vous plaît ? 

— Mou Dieu, vous me tirez malgré moi mes 
secrets du cœur, et vous êtes si bou que je ne sais 
romment vous résister. 

— Confessez-vous, by gnd! et soyez tranquille; 
je vous aime, moi ; je voudrais vous voir heureux. 

— Puisque vous m’encouragez ainsi, je vous 
dirai tout ; mon récit ne sera pas long. J’ai ren- 
contré miss Diana ,é Buslon chez mistress Mars- 
hall, votre parente, je crois; chez laquelle votre 
nièce est demeurée l’année dernière pendant quel- 
ques mois; et dans la maison de laquelle j’étais 


reçu sur le pied de la plus complète intimité. 

— Je me rappelle en effet que ma nièce fit un 
assez long séjour chez cette dame, qui est notre 
! cousine éloignée, ('.oiitinuez. 
i — Que vous dirai -je de plus : la première fois 
I que je vis miss Diana, je l'aimai ; de sorte que mes 
visites é mistress Marshall, Idrt rares d'ordinaire, 
! devinrent si fréquentes c|ue celle dame finit par 
! s'apercevoir de mon inclination pour s;i parente; 
: un jour elle me prit à part et comme elle me poi- 
lait un intérêt réel : tout en rendant jiistire :i ma 
loyauté et i la pureté de mes intentions, elfe 
m’engagea à ne pas persévérer dans ma recherche 
I Cl à ne plus voir miss Diana; p.irce que, njouia- 
1 l-elle, jamais sou père lie cnnseniiiail à sou ma- 
; l iage avec moi. lin vain je la pressai et je la pi iai 
I de s'expliquer et du me faire connaître les motifs 
de ce refus, elle éluda toujours de me répondre, 
linllii, un jour touchée de inoti désespoir, elle m'a- 
voua d’une iiianièru évasive que le père de miss 
Diana et le mien avaient eu à une époque déjà 
I éloignée certains démêlés qui rendaient toute al- 
liance impossible entre les deux familles. 

l'eudant le récit du jeune homme, la figure jo- 
viale de Samuel Dickson était |>eu A peu devenue 
sérieuse, .son boni s’éuiil plissé et une expressinii 
de tristesse s’était répandue sur ses traits. 

— Vous le v<iyez, s’écria Georges, vous-mémo 
partagez cet avis maintenant. 

I — l’as tout à fait, mon jeune ami, répondit-il en 
I lui pressant la main, le cas e<t grave, j’avais 
! oublié complètement celte alfairc, si vieille dé A; 

! ne m'interrogez pa.s, je ne pourrais vous répondre ; 
mais prenez courage, les circonstances peuvent 
changer, la situation se modifier et j’y aillerai je 
vous le jure de toutes mes forces; ricnp'est déses- 
péré encore. 

— Non, je vois qu’il ne me reste plus d'espoir. 

— Vous êtes fou; laissez-moi faire, vous dis-je, 
et avec le temps j’espère que nous réussirons. 

— Oli! si je pouvais vous croire. 

— (fiiand je vous donne ma parole, cela n’est 
pas si diflicilc que diable ! Allons, au diable le ch.a-' 
grin, nous déjeûnons ensemble, c’est convenu. A 
prepos, comuieiit avez-vous appris le départ de 
mou frère pour l’ouest. 

— G'csl miss Diana ellc uifuie qui m’en a in- 
formé. 

— Alors je ne m’étonne plus de vous voir ici, 
votre présence me iwrail maintenant parfaitement 
I justifiée; venez vous uieltrc .'i table. 

— Je vous prie, master Samuel, dit. il en s’in- 
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clinanl et prenant son bomiel de chasseur pour se 
retirer. 

— Au diable les cérémonies! s'écria joyeuse- 
ment le squatter, vous déjeunerer, vous dis-je; 
si ma nièce était ici, vous ne feriez pas tant de 
façons! et, au contraire, vous resteriez malgré 
moi. 

Au même iustant la porte du parloir s’entrou- 
vrit, et une voix douce, qui fit tressaillir le jeune 
hounne, murmura ; 

— Puis-je entrer? mon oncle. 

A cette singulière coïncidence, amenée fortui- 
tement par le hasard, Samuel Dirkson fut pris 
d’un lou rire cl sc renversa sur son siège ; tandis 
que miss Diana demeurait interdite à la porte, et 
que Georges Clinton, planté comme une statue au 
milieu de la pièce, tournait son bonnet entre scs 
doigts et jetait des regards égarés autour de lui 
8,ans .savoir quelle contenance tenir et sans trou- 
ver une parole ; tant il était surpris par ce qui 
arrivait. 

Ce fut Dard.ar qui SC chargea de incllre fin h 
cette situation qui, en sc prolongeant, devenait 
embarrassante pour tout le monde. 

Le biave chien était demeuré un instant en ar- 
rière pour renouveler connaissance avec les do- 
mestique.^, voyant la porte ouverje, il s’élança bra- 
vement en avant et bondit au milieu du salon .sans 
crier gare; en .apercevant George.s Clinton, il ac- 
courut vers lui en remuant la queue, se dressa, 
appuya ses pattes sur son épaule et sc mit à lui 
lécher sans façon le visage en poussant de petits 
cris de joie. 

— liy god! s’écria le squatter nu comble de la 
surprise, ce gaillard-IA est né coiffé, sur ma parole, 
tout le monde l’aime, jusqu’au féroce Dardai- qui 
lui fait fêle I Et il désespère I Se loiiriianl alors vers 
sa nièce toujours immobile à l'entrée du parloir : 
n Allons, venez, petite sournoise, ajouta-t-il en 
riant, et embrassez-moi. » 

La jeune fille ne se fil pa,s répéter l’inviuition ; 
en un instant elle fut dans les bras de son oncle. 

Soyez la bien-venue, iHademoi-selle. dit-il 
d’un air goguenard, vous déjeunerez avec nous, 
.le suppose que je n’ai pas be.soin de vous pré- 
senter le grand garçon qui est là, et que votre pré- 
sence semble, sunna parole ! .avoir changéen statue. 

— Non, mon bon oncle, répondit la jeune fille 
avec un charmant sourire, j’ai l'honneur de con- 
naître Monsieur depuis longtemps déjà. 

Et elle lui tendit .sa main mignonne, sur laquelle 
le jeune houiino dépo-a un respectueux baiser. 


— ,V la bonne heure! à la boiitio In-ure! reprit 
Samuel l'ickson eu se frottant les mains, ceia 
marche; allons nous mettre à laide, je meurs de 
faim, moi ; en mangeant nous cau.serons, et ma nièce 
me fera comialire les motifs do sa visite matinale ; 
car je ne suppose pas que c'est tout exprès qu’elle 
a fait au moins une lieue et demie, et mis scs 
jolis pieds dans la rosée, pour venir embrasser un 
vieu.x barbon comme moi. 

— El pourquoi donc ne l’aurais-jc pas fait ? mon 
oncle, répondit-elle en souriant d’un air mutin. 

— Après écla, c’est possible, car vous ne vous 
attendiez pas, miguoniie, à In surprise qui vous 
.attendait ici, beiii? 

Lit jeune fille sourit et baissa les yeux en rou- 
gissant. 

.Samuel Dickson ne voulant jins augmenter l’em- 
barras des jeunes gens les fit pa.sscr dans la salle 
à manger, et l'on se mit à table. 

Il va sans dire que Georges Clinton ne parla 
plus de se retirer ; il s’assit au contraire à table 
av( c une satisfaction visible. 

Les commencements du déjeuner se ressen- 
tiront naturellement de la position gênée dans 
laquelle les convives se trouvaient vis-à-vis les 
uns des nulrcs; mais la glace fut vite rompue : le 
s'pialter fit preuve d’une si fine bonhomie; il éluda 
avec tant d’adresse tout ce qui aurait pu aug- 
menicr l'embarras dos jeunes gens; que ceux-ci 
ne tardèroiii pas à sc laisser aller à une gaieté 
douce cl communicative; et la conversation d’a- 
bord presque monosyllabique devint biciitél ce 
quelle devait être, c’est-à-dire enjouée. 

S:iiniu-I Dick-on, après avoir demandé à sa nièce 
les motifs de .sa visite et l’avoir .assurés; qu’il se 
rendrait le soir même, après la fin des travaux, à 
l’invitation de son frère, pria Georges Clinton de 
lui raconlcr les péripéties de son voyage à travers 
le désert. 

Le jeune homme, parfaitement à son aise main- 
tenant cl certain d’intéresser scs auditeurs, s’exé- 
cuta de bonne grâce; il fit ce récit avec tant de 
verve et de Kaisser-aller, que miss Diana et Samuel 
Dickson lui-même l’écoutèrent avec un plaisir vé- 
ritable. 

— Maintenant, mes etifant.s, dit le squatter 
avant de quitter la tal)!e, écoutez-moi bien ; vous 
ètez deux ciiarinants enfants que j’aime beau- 
coup et au bonheur desquels je m'intéresse vive- 
ment ; laissez-moi mener cette alfaire à ma guise; 
mieux que personne je connais mon frère et sais 
coninient il faut agir :ivec lui pour en obtenir ce 
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qu’on veut; coni|iU-z-(lonc sur moi comme sur un 
allié dévoué: seulemonl, prenez bien garde do 
cunimeltre <|uelquc imprudence qui gâterait tout. 
Vous, maître Georges, malgré le plaisir que vous 
éprouveriez A accompagner m.i nièce pemlanl iino 
partie du clicniin, vous inc fciez le plaisir de res- 
ter avec moi, elle rciourni ra seule cliez son père; 
cela vaudra mieux, d’autant plus que si on vous 
vovait ensemble cela donnerait lieu à des suppo- 
sitions et il des conimenlaires qu’il est iiiiporlant 
d éviter; je n'ai pas besoin de vous dire, n’est-ce 
pas, mesenfants, que ma m.aison vous est ouverte : 
et plus vous viendrez me voir, plus vous me ferez 
plaisir. Cuurage et prudence, voilà ce que je vous 
recommande. Maintenant, miss Diana, cinbrassez- 
moi vite; dites adieu à votre fiancé, car vous 
devez le considérer comme tel, et en route! 

— Oli ! mon oncle, que vous ôtes bon ! s'écria- 
t-elle en se jetant dans scs bras et appuyant câl’t- 
ncnicnt sa charmante tète sur ses épaules. 

Je suis bon, parce que je fais tout ce qiie 

vous voulez, n’est-ce pas, petite masque? 

La jeune fille sourit .avec finesse et tendit sa 
main au jeune lioiiiine. 

— Au revoir, Georges, lui dit-elle. 

Au revoir, Diana, répondit- il avec émotion; 

quand vous reverrai-jo? le plus tôt possible, ii’cst- 
cc pas? le temps me semble si long, loin de vous. 

— Ingrat! dit Si uucl Dickson, ingr.ati qui ose 
EC p’aiiidre lorsque tout coniim-nce ;’i lui réussir. 

G' est vrai, pardonnez-moi, mais je l’aiiiie 

tant! 

— Et raoil cît-cc que je ne vous aime p.as? ré- 
pondil-clle d’un ton de reproche ; croyez-vous donc 
que je n’ai pas soufl'ert de noire séparation 7 j 

Je suis fou, Diana, vous le voyez, puisque je 

devrais bénir la Providence qui nous a réunis, et 
que je murmure. 

Il lui baisa une dernière fois la main et la jeune ; 
fille sortit escortée par son fidèle Dardar qui ne 
l'avait pas quittée d’un p.as. 

— Maintenant, dit Samuel Dickson lorsf|u’il fut 
seul avec le jeune homme, vous allez, mon cher 
Georges, compléter les renseignements que vous 
in’isvcz donnés, en me disant où vous avez planté 
votre tente et de quelle f.içon vous vivez; je ne 
voudrais pas que vous fussiez dans nue situation 
|;(écaire. 

Dassurez-voiis, mon vieil ami, j’ai une hutte 

trois ou quatre lieues d’ici, .au plus, dans une 
situation charmante, et où j’ai réuni tout le rom- 
fort possible; vous la visiterez si vous le désirez. 


nj 


— Je ne demande p.as mieux; aujourd’hui même, 
s’il est possible. 

— Aujourd’hui, soit; d’ailleurs je ne cuis p.as 
.seul, j’ai avec moi deux sei vitcurs de confiance et 
un diasseiir canadien, qnc j’ai cn';egé à Cnslnn 
avant de partir pour me servir pendant tout le 
cours de mon voyage ; de plus, j’ai des livres, des 
armes, de» rliiens, des chevaux, c’esl-ii-diie iion- 
seulemviit le nécessaire, mais encore le superllu ; 
vous voyez ([u’au point de vue matériel je ne sui i 
pas à plaindre. 

Bon! me voilà complètement riessuré sur 

votre compte, je suis hicn aise que vous ne man- 
quiez de rien, l’.artons-nous? 

— Quand vous voudrez. 

— Alors à cheval I 

Cinq minutes p'ns tard les d. iix i.avalici'S s’en- 
fonçaient au galop dans la forêt. 


X 


Oo In rononntre Imprt'vur «nie firent fln- 
miirl et et co 

<|ui en ndvtnt. 


La p.arliede lav.alléc vers Laquelle se dirigc.aient 
les deux cavalicias n’avait encore subi aucun chan- 
gement; lc.s squatters n’avaicut pas eu le temps 
d’étendre leurs ravages jusque-là et pur consé- 
quent le paysage avait conservé toute sa beauté 
abrupte et toute sa m.ajcsté primitive. 

Georges Clinton paraissait parfaitement con- 
naître ces parages; U s’engageait, sans hésiter 
jamais et sans ralentir l’allure de son cheval, dans 
les sentes en apparence les plus sauvages, suivi 
pas à pas par Samuel Dickson qui, mis en gaieté 
par la manière dont il avait commencé la journée, 
était d’uno bumeur cbarinante et trouvait u.l 
plaisir exil fuie dans l’exploration de cette partie 
de scs domaines, car tout ce cùié de la vallée lui 
.avait générciisemciit été cédé par son frère, ainsi 
qu’il le disait plaiiaimm ni à son compagnon. 

Vous galopez par ici comme si vous babi- 

liiz CO pays depuis dix ans au moins, dit-il .à 
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fii'orgrs. . 

— Je n’y suis cependant arrivé qu'un mois au ! 
plus avant vous, répondil-il en riant, mais je i’ai ' 
tant parcouru dans tous les sens avec Charbon- i 
neau depuis cette époque qu'il n'a plus de secrets 
pour moi. 

— Qu’ est-ce que Charhnnneau î 

— C’est mon chasseur: un grand diable de C.a- 
nadien, long comme une perche, maigre comme un 
clou et dévoué comme un terre-neuve ; auquel j’ai 
été à même de rendre un assez grand service j 
lîüston où il s’était fourvoyé au milieu d’assez i 
mauvais drôles, et qui s’est attaché é moi. 

— lih! ehl c’est assez .avantageux pour vous 
cela. 

— Plus que vous ne le supposez, mon vieil ami. 
Figurez-vous que ce gaillard là a été .*i peu près 
élevé dans une tribu indienne ; sa vie entière s’est ■ 
écAtulée dans le désert dont pas une sente ne lui i 
est incotmue ; il a des amis parmi les trappeurs et | 
les chasseurs blancs et métis; parle la plujiart des i 
tli.alectes si dilliciles des Peaux-Rouges et. malgié 
sa jeunesse, car il a à peine vingt-deux ou vingt- | 
trois ans, autant que j'ai pu en juger : vous savez i 
combien il est dillicile de rccoimaltrc avec certitude 
l'âge d’un Indien ou d’un bois-ltrùU, il jouit d'une 
grande réputation dans la pr.iirie: ses amis l’ont 
surnommé Uuit-Affiil,h cause de son adresse qui 
est réellement prodigieuse. 

— Ce nom est d'un bon augure, ce doit être un 
brave homme. 

— Oui, et un brave compagnon, toujours gai et 
content, et quoi qu’il arrive, en bien comme en mal, 
il trouve aussitôt le beau côté de la situation avec 
une philosophie que je ne puis m’empêcher d’ad- 
mirer; c’est, je vous .tssure, un type curieux h étu- 
dier. Ainsi, pour vous en donner une idée, c’est lui 
qui m’a engagé i me fixer ici, m’.assiiranl qu’il 
était impossible qu’un véritable squatter traversât 
cette vallée sans avoir aussitôt la pensée du s'y 
fixer ! voua voyez qu’il ne s’est pas trompé. 

— En effet, cela prouve chez ce chasseur une 
connais-sance approfondie du cœur humain. 

— Et une grande finesse; d'ailleurs vous le 
verrez bientôt. 

— Diable! mais c’est une précieuse connaissance 
il faire. Il vous n sans doute renseigné sur celle 
conliéc. 

— Qij’entendfz-voiis par liî 

— Je veux dire que sans doute il vous a pat lé de 
la situation de cette v.a!léc,de la distance ii laquelle 
elle se trouvait des élabli.sseinents les plus proche*. 


— (*.crtes, ne le savez-vous pas ? 

— Ma foi non, j’en ignore le premier mot; je 
vous avoue que j’ai constamment marché en 
aveugle ; s'il vous est possible de me donner quel- 
ques renseignements, vous me ferez plaisir. 

— Parfaitement, rien ne m’est plus facile. 

— Alors parlez, je vous écoute. 

— Deux rivières lr.avcrscnt la vallée ; celle sur 
le bord de laquelle vous vous êtes établi descend 
des inontognes de la rivière du Vent, qui font 
partie de la chaîne des nionlagnes Rocheuses; 
l'autre rivière dans laquelle elle se jette n’est 
rien moins que le .Missomi. 

— Le Missouri ! s’écria le squatter avec sur- 
prise, vous ne vous trompez pas? 

— Nullement, je suis trfcs-sûr de ce que j’avance 
au coiitiaire. 

— Hy god! mais le Missouri traverse les États- 
Unis; nous sommes chez nous alors I 
• — A peu près, et plus même que vous ne le 
supposez-vous-mêuic, bien que vous vous trom iez 
ici en plein territoire rouge. 

— Ahl et ((uelles nations avons-nous pour voi- 
sines ? 

— De fort belliqueuses. 

— Diable ! 

— Mais, en général, assez amies des blancs. 

— U "ci v.iul mieux. 

— (’.i pendant vous connaissez les Peaux-Rou- 
ges, il n’y a pas trop de fond à faire sur leurs pro- 
testai ions d’atiiitié. 

— Uc n'est malheureusement que trop vrai : et 
vous nommez ces nations? 

— Les Simix ou Dacotahs, Ica Piékanna, les Cor- 
beaux, les Ilurons des grands lacs, voici les princi- 
jnles, avec les Assiniboincs et les Mandans, Les 
autres sont peu â redouter. 

— Hum! je trouve que c’est déjà bien assez 
fonimc cela; surloul isolés comme nous le sommes 
et privés pareonséqueiil de tout secours étranger. 

— .Au lie«oin, ce secours ne vous manquerait 
pas; voici pourqtioi : A une cimpianlaiiie de lieues 
environ en amont du Missouri et sur le lleuve 
même se trouve un comploir de traite, une espèce 
de fort apparleiiant à la compagnie des pelleteries 
cl dans lequel il y a une soixantaine de blancs, 
Américains et Canadiens, soldats et chasseurs. 

— Très-bien, dit Samticl Dickson, cinqimlHe 
lieues ce n'est rien à faire. 

— Oui, dans un p.ays civilisé; mais au désert, 
otj les routes iiiauquctil cottiplétcment, c’est autre 
chose et la disiaticc se trouve plus que doublée. 
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— C’est vrai, je n’u\ais |)as rélléclii à cela, dit 
le squatter dont le visage d'aljunl juyeuv se rem- 
brunit subiteuieijt; et en aval, quels sunt nus plus 
proches voisins? 

— Des si|iiuttcrs coimiie vous, depuis deux ans 
déjà cuiblis sur le Missouri ; vous vous trouve/ 
presque à moitié cliemin du fort et du détViche- 
uieiit. 

— C’est asseï singulier, et ce dérrlcUemenl est- 
il con-idérable ? 

— Mais oui ; il parait qqe depuis quelques mois 
il a pris un grand accroissement, c’est piesf|u’un 
village .aujourd’hui, et si cela continue ainsi avant 
deux ans ce sera une ville; seulement, d’un cAté 
cointne de l’autre, vous êtes séparés des hoinnies 
de votre couleur par plusieurs nations indit iines 
dont il serait dangereux, à moins d’être en grand 
nombre, de travei ser les villages. Vous êtes donc 
en réalité coiiiplétement isolés, car la seule route 
qui reste libre est le Missouri. 

— Je suis de votre avis, c’est quelque ciiose, 
mais p.as assez cependant, car le fleuve, facile .à 
descendre, doit être très i nde à reinonlcr. 

— Sans compter ((ne tout le parcours que vous 
auriez à faire est bordé de villages de Peaux-liou- 
ges. 

— Pour le coup, iiioti cher Ceoiges, voilà qui 
gâte tout. Au diable l’idée saugrenue t|ui .s’est ini- 
plantée dans la cervelle de mon frère de nous con- 
duire ici! il est fou, sur ma parole, et moi encore 
plus que lui de l’avoir suivi. 

Ceci fut dit avec une telle expression de dé.-,es- 
poir comique que Georges ne put s’euiptcher de 
rire. 

— Vous riez, mauvais cieur, repril le s<|ualler, 
quand nous avons la triste perspective tous tant 
que nous sommes de laisser nos t>s dans cette 
vallée maudite. 

— Oh ! j’espère qu’il n’en sera pas ainsi. 

— .Moi aussi, hy god ! C’est égal, bien que vos 
renseignements soient très-peu rassurants, je ne 
vous en remercie pas moins ; on aime toujours sa- 
voir à quoi s’en tenir, de celle façon l’on n’est pas 
surpris au moins. 

ils continuèrent ainsi à causer gaiement, tout 
eu continuant à marcher d’une allure aussi vive 
que l’état des sentes qu’ils suivaient la peruiet- 
Itj^. 

lis allaient émerger de la forêt et déboucher 
dans une prairie verdoyante qu’ils apercevaient à 
une courte distance devant eux, lursque tout à 
coup ils culeiidireiil un cuup de fusil. 


! — Ch! dit le sipjaller, qu’est cela? 

I — C’est Ctiarhoiineau qui a tiré, répondit f.imr- 
ges, je reconnais le bruit du sun rille ; il me cherclio 
probablement ; alleiidcz. 

Et sans attendre la i-t-ponse de Samuel Ducksoii, 
il arma sou rifle et le déchargea en l’air. 

Pre.sqne aus.sitùl un grand mouvement s’opéra 
dans les halliers qui s’écartèrent violemniem, et 
deux iii.ngnifiqiies chiens de la même race qi'e 
Dardar vinrent sc dresser tout droits de chai|ue 
I côté du cheval du jeune homme pour mendier 
l une caresse, tout en grondant sourdement en rc- 
I gardant sournoi-ement le squatter as-sez peu ras- 
I suré sur leurs iiileiiliuns à sun égard. 

— ’fout beau les chiens ! dit Georges en cares- 
sant les m.agniliques bêtes. \ iia.s, Nadéje, à bas 
mademoiselle, à h.is Di ack ; ne soyez pas méchants, 
mes ’helluts, monsieur est un ami, allez le saluer; 
et prouvez que vous é;es de braves bêles iiitelii- 
i geiiies et Ironnes. 

Comme s'ils eussent compris ce que leur disait 
leur maître, le.s deux chiens cessèrent de gronder 
et allèrent se dresser auprès de Samuel Dick.son; 
qui, très-amateur de chiens et reconnaissant la 
beauté de ceux-ci, les flatta en leur adressant des 
compliments mérités; ce qui les rendit tout joyeux; 
la chienne surtout ; Nadéje, magnifique héie pres- 
qu'enliérement blanche et dont la robe n'avait que 
(|ueli|ues rares U.clics noires, sembla avoir pris 
le squatter en amitié, elle ne se lassait pas de re- 
ctvuir scs care.sses. 

Presqu’au même instant apparut un hoiiime 
revélu du costume de chasseur, aux trisits angu- 
leux mais fins, ouverts et intelligents; cet homme 
teiaiit à la main un rifle dont le canon fumait en- 
core ; il salua les cavaliers et, après avoir appelé les 
chiens qui vinrent aus,siiùtse ranger derrière lui : 

— Pardieu ! dit-il gaiement, monsieur Georges, 
je, suis content de vous rencontrer, j’avais tiré à 
l’aveuglette pour vous appeler ; c’est une bouno 
idée t|ue j’ai eue là. 

— Est-ce que vous êtes en chasse, Bon-Affiu? 
demanda le jeune homme après avoir serré cordia- 
lement la main au chasseur. 

— A celte heure-ci il 'faudrait être fou, et je ne 
le suis pas encore: non, non, tachasse n'est bonne, 
que le soir et le malin, n’csl-ce pas, monsieur? 
ajouta-t-il en s’adres.sant au squatter. 

— C'est mou avis, répondit celui-ci. 

! — M. Samuel Dickson, un de mes ineilleuis 

: auns, dit Georges ; j’espère qu’il deviendra lé 
I véire. 
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— Moi aussi, ropondit eu riaul Cluu'bonucau, 
car il a l’air iViin lirnvc ljuiuuie. 

— Merci, répomlil gaiement le srjualter. 

— Il n’y a p.is de quoi; je u’eii dis pas aulanl 
de tout le monde, du reste; et vous avez peut-£tre 
raison de me remercier ; mais je vous connais, je 
vous ai vu déjà, ainsi que tous ceux qui sont .arri- 
vés depuis un mois dans la vallée. 

— Mais si vous ne chassiez pas, que faisiez-vous 
donc par-ici, Bon-Allùt? 

— Voilà, il y a du nouveau nu wigwam. 

— Du nouveau? 

— Oui, trois voyageurs, deux chasseurs blancs 
cl un chefindieii, sont arrivés pendant votre ab- 
sence et ont demandé riiospitalilé. 

— Vous la leur avez accordée, j’espére. 

— P.irdieu ! c’est un droit, je ne pouvais pas rc- 
liiscr'; d'ailleurs, de ces trois chasseurs deux sont 
mes amis et l’autre ne tardera pas probablement à 
le devenir. 

— Bon ! vous avez bien fait ; du reste, vous savez 
que vous avez le droit d’agir à votre guise. Alors 
vous vous élcs mis à ma recherche. 

— Pas précisément : j’allais au devant de vous 
pour vous prévenir, voilà tout. Je n’avais pas be- 


soin de vous chercher, puisque je savais où vous 
étiez. 

Le jeune homme rougit à cctlc allusion trans|>a- 
1 ente à son amour, tandis que le squatter le regar- 
dait en riant. 

— Eh bien, maintenant que me voilà, retournons 
à la loge. 

— Attendez, ce n’est pas tout. 

— 11 y a autre chose encore? 

— A cinquante pas d'ici les chiens ont éventé 
qucl()ue chose. Je me suis mis sur la piste, et 
tpi’est-ce que j’.ai découvert? Vous ne le devineriez 
jamais. 

— ()uoi donc? un ours demanda le sriuatler. 

— Je le préférerais, foi de chasseur; non, ce 

n’est pas un ours. J’ai découvert un homme, un 
blanc : il était étendu sur la terra sans commis- 
sance, le crâne ouvert par une alfreuse blessure 
qu’il se sera faite en tombant, et le bras g.iuche égra- 
tigné par une balle. Son cheval broutait tranquil- 
lement auprès de lui ; c’est quelque voyageur 
lequel un Indien maraudeur, comme il y en a tant, 
aura tiré traîtreusement. Je crois en effet avoir en- 
tendu le bruit d’une détonation ; l’approche des 
chiens aura fait fuir le niisérable; car les habits en 
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désordre de l'étranger montrent ((ii'ori a essayé de 
lc*dépouillcr, bien qu'on n'alt eu le temps de rien 
lui prendre. 

— Vous l'avez secouru? 

— Il le fallait bien ; je ne pouvais pas le laisser 
mourir comme une bêle puante sur le bord d'un 
lossé ; et cependant, ajouta-t-il en bochant la tète, 
peut-être cela eùt-il mieux valu. 

— Comment I Charbonneau, s'écria le jeune 
nomme d'un ton de reproche, c'est vous qui parlez 
ainsi 7 

— Tenez, monsieur Georges, vous me connais- 
sez, n'est-ce pas? Kh bien la figure de cet bomme 
ne me revient pas, bien qu’elle soit belle ; elle a 
nne expression qui m’a fait frissonner, et je ne 
m' émeus pas facilement, vous le savez ; j'éprouve 
malgré moi une répugnance invincible pour cet 


, homme que cependant je n'ai jamais va; et tenez, 
les chiens, ce ne sont que des bêtes pourtant* eh 
bien, elles sont comme moi ; j'ai eu toutes les 
peines du monde it les empêcher de le dévorer : 
Nadêje surtout était comme une enragée après lui ; 
elle vouhait absolument l'étrangler, et les animaux, 
voyez-vous, monsieur Georges, leur instinct ne les 
trompe jamais; c'est Dieu qui les guide dans la 
connaissance du bien et du mal. 

— Tout cela est bel et bon, Charbonneau, mais 
ce malheureux est grièvement blessé, exposé à 
mourir ; c’est notre semblable, nous devons mettre 
de côté toute considération |>ersonnelle ; Thumaoité 
nous commande de le secourir. 

— Je le sais bien ; aussi je l’ai pansé, j'ai lavé 
ses blessures, enfin je l'ai soigné comme je l'aurais 
(ait pour moi ou pour mes chiens; mais c'est égal. 
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monsieur George», souvenez -vous du cOijuu je vous 
dis, c’est un ennemi que vous, allez abiiier sous 
voire toit. 

— A la grAce de Dieu 1 Ctiarbunneau j quand 
niAine cela serait, nous n'en devrions pas moins 
accomplir noire devoir. 

— Enfin, comme vous voudrez, monsieur 
Georges, mais c'est égal. Je le surveillerai. 

— El où ea( ce malheureux? 

— I-à, couché auprès de ce boiiqin t de chêne» ‘ 
que voua apercevez d'ici, ti'esl après l'avoir pansé ' 
que j'ai tiré un coup de fiisil au hasaril, ilans 
l'idée que peut-être vous pourriez in'enlendre. 

— Il ne vous a rien dit? I 

— Eui, allons donc; il n'a même pas repris con- ! 
naissance; il a énormément perdu du sang par ses 
deux blessure». 

— Ilàtons-nous de nous rendre auprès de lui, et 
si les chiens sont si mal disposés que vous le dites 
pour cet étranger, surveillez le» afin qu'il n’arrive 
rien de fâcheux. 

— Soyez tranquille, monsieur Georges, je ré- 
ponds de leur sagesse. Allons, venez oies bcliols, 
et ne grognez point ou nous nous ràcherons. 

Le chasseur se remit en marche fl.inqiié des 
deux lerre-m uva qui uiarchaieut graveuient A scs 
côtés, les oivalicrs le suivirent 

Au bout de quebpies mimites on atteignit le 
bouquet de chênes; le blessé était toujours a.ins 
mouvement; les chiens grondèrent en l’aperci^vant, 
mais sur un signe de Bou-AIVut ils se turent et se 
couchèrent A l'ècarl. 

Georges et Samuel Dickson mirent pied terre 
et s’approchèreot de l’étranger. 

C’élait un homme de trente à irontc-cinq ans 
environ, d'une taille haute, b eu prise et élégante ; 
il était d'une, pâleur cadavérique; ses traits fins et 
bien mudelés étaient, ainsi que l’avatt dit le clias- 
seiir, d’une rare lieaulé; ses eh- veux d'un noir de 
jais, longs et bouclé», encadraient sa figure et loiii- 
baient en désordre sur scs épaules, une baibe 
noire et touffue cacliail le ba» de t-oii vi-age ; sa 
bouche, grande, légèrement entrouverte et aux 
lèvres minces et pincées, laissait apercevoir des 
dent» magnifique» et d'une éblmii.ssaiilc blaucheur : 
son nez fort et un peu arqué donnait il sa physio- 
nomie une expression de dureté impos-ible A ren- 
dre; ses yeux un peu trop écartés étaient A demi- 
clo». garnis de longus’s paupière» et couronnés d'é- 
pais suiircils qui se juigoaieiii A la naiss^iiice du nez. 

Im vue de es t homme inspirait un sentiment de 
répulsion instinctif, quelque chose de semblable 
■«' 


à 1.1 »i'n».iinn de froid, de terreur ut île dùguûl 
qu'on éprouve en .ap rcevant un reptile : Cl p"ur.- 
laiil, nous le lépéiuiis, cet homme éia'i be.iu, dis- 
tingué ; la coupe de ses habits était élégante, si-s 
ariiies de prix; soit cheval paraissait être de race, 
tout eu lui enfin dénotait un rang as-ez élevé dan» 
la société et, particularité élrangel tous ce» délai's 
ajoutaient encore A l'éloignement qu'on resauiiiail 
pour lui; malgré sol on se (lemamiaii ce que ce; 
Il mime était venu faire dans cette contrée sauvage; 
quel molir as-ez pi.i»saiil l'avait cmiiluil si loin des 
ri giotis ciii i-ée» et du monde au iildieii duquel, 
par sa f noue et sa pusiiiuii, il était sans duute 
appelé à liiru. 

'roules . e- Il lluxions les deux Américains les 
lireiil en que que- secondes. 

I — liiiin t loiirmjira A demi-voix Sapiuel llitk- 
soii, je ne sais pourquoi, mais la ligure de cet 
lioiimie ne me revient pas du louL 

— Elle ne me revient pas non plus, répondit 
Grarges sur le même tou ; mais est-ce une raison 
pour le laisser mourir? 

— Non cer;e», reprit-il vivement ; puisque Dieu 
l’a jeté sur noire route, c’est que probablement 
il Veut que cous lui venions en aide. 

— ('.'est aussi mon avis. A fteuvre donc, et 
arrive <|uo pourra. 

— Somiiirs iioos encore éloignés de votre loge ? 

— tue lieue au plus. N’est-ce pas Charbomieau? 

— Oui, A peu pré». 

— C.omiuent allniis-iinus le transporter? Gel.x 
me semble assez diUieile, A moins de construire un 
brancard. 

— C.ela nous prendrait trop de lemp.», répondit 
le chasseur, laissoz-moi faire, 

— Je lie ilumàiide pas mieux, mai» encore laut- 
il que nous sacbioiis quel moyen vous comptez 
einplejer. 

— Vous allez voir: monsieur Georges, je vais 
niooler sur le cheval de cet étranger, que vous 
enlèverez cl pl.aceri z devant moi ; je le soutiendrai 
dans mes br.is et nous iron.» doucement jusqu'au 
i\i;.uam. Coiumeiit trouvez-vous ce moyen? 

— Excellent. 

— Eh bien .ilors, cnicvez-le. 

thaï bomieaii loomu sur le chev,ai qu'il .avait eu 
le soin d'attacher du peur qu’il ne s’écartât, lui 
rmiii la bride et alleiidil. 

Georges et Siiuiiel Dick on enlevèrenlalors dou- 
ceiiiuiit le ble.séloiijoi.rs éiammi. le portèrent avec 
précaution et lu plai èn ni sur le cou du cheval. 

tliarbomieau lui appuya la tète sur sa poitrine 
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Cl i'nn se mît en man he an peiU pas. 

Il fa'lui près triim' liPimî pour aUeindre la lo^e. 

Cetie 1< gc ou c*' wigwiirn, nittsi que la i om ^nit 
le cba'^snir, éiail une charmante habiiaiioii hàiie 
Cil bois et construite au sommet d’une h'gtVc émi- 
nence. au pied de iaqncllu coulait un éiioit ruts- 
Beau qui lui formait comme iineccinlnicargcmée; 
mif rangée de pa is-ades lui servait île remp-iri. 

- .Mais vnirelnge est délicieuse, s’écria S:uiim*I 
Pirksoii dés qu'il a[:eixut la maison enfouie au mi* 
lieu d’un ]>ujqucl d'arbres, vous devez être lurt 
bii n ]i!i. 

— Ne vous l*ai je pas dit, mon vieil ami, rien 
re me manque que le bonheur. 

— B tli! prenez paiience. nous comblerons cette 
lucime. 

— ciel vous entende ! 

— \)l z-voiis vous chagriner encore cl retomber 
dans vos idées noires. 

— U’esi que je n’ose espérer. 

— Vous avi'Z tort: quand on est rlclic. jcinie et 
nimé. on doit espérer toujours. 

— Que vous êtes cruel de plaisanter aiüsi avec 
ma druleurl 

— rie ne plaisante pas, seuleiiicnt j'* lâche de 
vous douiHT du courage. Mais tenez, voiri vos 
hoies ({ui viennent au devant de vous, si je ne me 
(rompe, et vos domesiiqm« qui paraissent tout 
cll’arés sur le seuil de la porte; les digiic^s servi- 
leurs ne comprenneut rien à ce qui se passe. 

— Probablement. Avouez qu’ils ont h* droit 
d’ùtre surpris, depuis notre arrivée ici ils n’ont vu 
âme qui vive. 

— Eh bien I dit en riant le squatter, aujourd'hui 
Us n’auront pas à se plaindre, les visites ne leur 
manqueront pas. 

'li*ois personnes s'avanç.akenl en effet, ainsi que 
l’avait dit le squatter, au devant de la petite 
troupe. 

Cvs trois personnes, le lecteur les connaît déjà; 
c’émient B dlc-Franchc, Numank-Charaké, le chef 
hiiron, et Olivier. 

Ils saluèrent cérémonieusement Georges Clinton 
qui ictii répondit de même cl leur renouvela en son 
nuiii rinviialiüii que Ctiarbonneau leur avait faite; 
puis il mit pied à terre, et le bles-'é, enlevé douco- 
uient ‘iaiis les bras d’O-ivier et de Balle-Franclie, 
fut iran-püi lé dans la chamhre â ronclu r du jeune 
homme, phicé sur son Ut cl lais$>é aux soiiH ries 
BerMieni's du inrtM'e de la maison et qui avaient 
queh|ues notions de médecine. 

— Quelle ligure paulnilaiio, murrinira Oiivrr 


en qiiîiinnt la pièce. 

— Il n’a pas l’air tendre, ajouta Balle-Franchc, 
qu’en pensez vous, chef? 

— Ceiiu face pâle e^t on traîire, dit sentencieu- 
sfMncnt l’Indien, on aurait dâ le laisser mourir dans 
la prairie. 

— Allons ! fit gaiement Bon- AITùt en déposant la 
vali'C de l'éir.inger dans un coin de la chambre, 
je vois que je ne suis pas seul de mon avis, cela uic 
ait plaisir. 

— Que mon frère veille, reprit Numank-Cha- 
rnké en désignant le blessé du doigt. 

— Je ne le perdrai pas de vue, soyez tranquille. 

— .le me irouipc fort, dit Balle-Franche, ou cet 
homn c est un pirate du tiésert, cetie figure ne 
UH'St pas iucnntiue : il faudra que j’essaye do me 
souvenir où je Tai vu; il est important de mettre 
noiio liûie sur scs gardes. 

Tout en convcr^int ainsi, les quatre hommes 
sortirent de la chambre â coucher et se rendirent 
daiis la salle â manger, où Georges Ciinton avait 
priquiré des ralralchissciiieiUs et les attendait en 
cüiiipagnic de S .muet 1)|. kson. 

Quelques niiuuus plus tard, un des serviteurs 
entra I I annonça â sur matire <|ue le blessé avait 
ouvert les yeux, mais qti’il éiail trop faible pour 
parler et que d’ailleurs L était en pioie â une 
lièvre ternble 


XI 


Quel étnit 1« niiqiiol Acorec» Clintoa 

ttvutt (luimiS rhu»i»ltulttû. 


S.innifl DVkson, fort sntisfait de font ce qu'il 
avait vu dans la hutte de Georges CUnlon, pour 
lei|iii l il éprouvait une vérilahic amitié, et rassuré 
désormais sur sa position, prit presqu’ininiédiaie- 
nseiit congé du jeune homuic pour retourner chei 
lui : la journée s'avançait et il ne voulait pas man- 
quer (le se rendre auprès de son frère, convaincu 
(|ue si celui-ci désiiail le voir, c’est qu’il avait de 
graves cmijiuiinicaliuiis è lui faire. 

Au muinent de quitter Georges, le squatter se 
pciiclia vers lui et, après avoir jeté un dernier re- 
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gard sur la hutte : 

— Prenez garde, mon ami, dil-H d'une vola 
contenue en serrant la main du jeune homme, le 
blessé que vous avez recueilli chez vous et auquel 
vous avez donné un si généreuse hospitalité, me 
paraît être un drôle de la pire espèce ; croyez-moi, 
débarrassez-vous-en le plus vite possible. 

— Je suivrai votre conseil, répondit Georges sur 
le môme ton ; cet homme ne m'inspire aucun iiilé- 
èt, et je vous promets que dès qu'il sera en étal 
de reprendre son voyage je le congédierai. 

— Vous aurez cent fois raison. Allons, au revoir 1 

— A bientôt, n'cst-ce pas? 

— Certes, de votre celé, j'espère que ni.ain- 
tenant vous ne refuserez pas d'entrer chez moi. 

— Pardonnez moi cette timidité, bien excusable 
de ma |>art dans la position où je me trouve. 

— Ne parlons plus de cela, reitrit-il gaicuicnt; 
j’attends incessamment votre visite. 

— C'est convenu. 

— Je retiens votre parole. Au revoir. 

Ils se serrèrent une dernière fois la main, puis 
Samuel Dickson rendit la bride à son cheval et 
s'éloigna au grand trot. 

Georges le suivit du regard pendant quelques 
instants, mais bientôt le cavalier disparut derrière 
un bouquet d'arbres. 

Le jeune homme étouffa un soupir, le départ de 
Samuel Dickson rompait le dernier lien qui le rat- 
tachait aux événements si pleins de charme pour 
lui de la matinée, à l'apparition de Diana et à la 
douce causerie que pendant le déjeuner il avait 
eue avec elle; instants de bonheur trop courts, hé- 
las, qui s'étaient si rapidement écoulés et qu’il ne 
retrouverait pas peut-être avant bien longtemps. 

Il reprit tristement le chemin de .sa demeure ; 
mais à peine avait-il fait quelque.s pas dans cette 
tfirection qu'il vit ses hôtes, en compagnie de 
Don- AITût, sortir de la hutte et venir è sa rencontre 
en causant entre eux avec une certaine vivacité. 

Vous ne me quittez pas encore, je l’espère, 

leur dit-il gracieusement. 

— Non, monsieur, répondit Balle-Franche, telle 
n’csl point notre intention ; nous comptons an con- 
traire, si vous n'y voyez p.as d’incotivéoieul, pro- 
filer pendant quelques jours de votre cordiale hos- 
pitalité. 

En agissant ainsi vous me ferez plaisir, mes- 
sieurs : cette maison et tout ce quelle contient est 
à votre disposition, veuillez donc en user comme 


1 


I 

I 


bon vous semblera. 

Les chasseurs s’iocüoèreut courtoisement et re- 


mercièrent le jeune homme avec clhision. 

— Nous somme.s venus h votre rencontre, mon- 
sieur, dit Olivier, parce que nous désirons vous 
cnirelenir et qu'il nous a |>aru plu.ssûr de causer 
au grand air que dans l’intérieur de votre maison. 

— Oui, reprit Balle- Franche, bien que le bles-;é 
que vous avez si généreusement secouru paraisse 
ne pas avoir conscience de ce qui se passe autour 
de lui. nous croyons cependant qu’il est plus pru- 
dent que nos p,arolcs n’aiTivent pas jusqu'à ses 
oreille.s. Quant à vos serviteurs... 

— (’.c sont des hommes de confiance, .secrets, 
dévoués, iolerrompit Georges .avec viv.acité. 

— Nnusles.avoiis; aussi je vous le répète, mon- 
sieur, n’est-ce point pour eux que nous prenons 
celle préeaulion... 

— Fort prudente, et que j'approuve emière- 
ineot. Morris et Sléplien m'ont vu naître, ils m al- 
nierrt comme si j’étais leur enfant, je n'ai pas de 
secret pour eux ; vous comprenez combien il me 
répugnerait de sembler me cacher d’eux |>oi]r 
urenlietcnir d'alfaires, si gr.aves qu’elles fusseiii. 

— J'avais prévu cette objection, observa Bon- 
AITèt, .au-ssi ai-je eu soin de les prévenir et ils 
sont de notre avi.s. 

— -Vous avez bien fait, Oharbonneau, d’avertir 
ces braves gens, auxquels sous aucun prétexte je 
ne vaudrais causer la plus légère contrariété. 
Veuillez me suivre, messieurs, je vais vous conduire 
dans un endroit où nous pourrons nous entretenir 
sans craindre que nos paroles soint entendues de 
qui que ce soit, en supposant que quelque espion 
inconnu se mette aux écoutes. 

Georges s'éloigna alors de la maison, suivi par 
les chasseurs, et il se dirigea vers un léger mon- 
ticule complètement déboisé qui commandait le 
cours de la rivière, et du sommet duquel la vue 
s'étendait à une longue distance dans toutes les 
directions. 

— Voici mon observatoire, dit-il en souriant. 

— L'endroit est parfaitement choisi, répondit 
Olivier. 

— Maintenant, si vous voulez vous asseoir sur 
l’herbe, je suis à vos ordres. 

Sur l’invitation de Georges Clinton chacun s'ac- 
commoda sur l’herbe, les pipes furent allumées, et 
Balle-Franche, qui semblait avoir été désigné par 
scs amis pour parler en leur nom, entama ainsi 
l’entretien. 

— Monsieur, nous avons appris par Bon-Affût 
que, depuis peu de tenip.s seulement, vous avez 
abandoiioé les villes de l'Goion américaine pour 
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venir vous fixer temporaireuient dans les prairies ' 
du far-wesi. 

— C'est la vérité, messieurs, je n'ai aucun 
motif pour le cacher, répondit le jeune homme. | 

— Chaque homme est maître de ses actions, ' 
monsieur, reprit Balle-Franche, et libre d'agir à sa 
guise tant qu'il ne porte pas préjudice à scs sein- ' 
blables; nous ne prétendons donc en aucune façon i 
nous immiscer dans vos aO'aires qui vous regar- j 
dent seul; je n'ai parlé ainsi que je l'ai fait que 
pour constater que, étranger pour ainsi dire dans | 
les-prairies, vous devez en ignorer les usages et les 
coutumes. 

— Je vous avoue, messieurs, qu’à ce sujet je 
suis bien réelleuieot d'une ignorance prolontlc; | 
aussi je me laisse entièrement guider par mon auii t 
Bon-Alfùt qui, lui, est un vieux coureur de bois I 
malgré sa jeunesse et connaît à fond ces coutumes 
aux(|uelles vous faites allusion ; seulement, avant > 
que d’aller plus loin, [lermottez-inoi de vous faire , 
observer que je tte coniprends rien encore à ces 
préambules dont je ne vois pas le but et que je j 
vous serai très-reconnaissant de les abréger. | 

— Une simple question, monsieur. i 

— Je vous écoute. * 

— nabitant temporairenfent le désert, consen- 
tez-vous à obéir à ses lois et à ses usages? 

— Certes, monsieur, quelles qu’elles soient, je 
m'y soumettrai en tant, bien entendu, quelles se- 
ront justes. 

— Vous le jurvz 1 

— Sur l’honneur, monsieur. 

— Nous n'attendions pas moins de votre loyauté, 
monsieur. Je vois avec plaisir que liou-Allùt ne 
nous a point trompés dans les éloges qu'il a faits de ' 
vous. j 

— Je remercie mon ami Bon-Afftlt ; et mainte- ’ 
nant j'attends qu'il vous plai.se enfin de vous ex- j 
pliquer. I 

— Deux mots suffiront, monsieur : je suis cli.argé 
par me-s amis de vous prier de remettre en nos 
mains le blessé qui se trouve en ce moment dans 
votre butte. 

— vous remettre ce blessé, s’écria-t-il avec sur- 
prise, qu’en voulez-vous donc faire? 

— Lui appliquer la loi de lynch, répondit froi- 
dement le chasseur. 

Le jeune homme frissonna, une pâleur livide 
envahit son visage et il regarda d'un air épouvanté ' 
leschasseurs qui, d'un uiuel hochement de télé, 
confirmèrent les paroles du Canadien. 1 

— Qu'est-ce à dire, messieurs, reprit- il avec 


leu, préiendez-voiis donc iolliger une torture iiio- 
lileà ce malheureux dont l.i vic ne tient |)eul-étre 
qu’.â un fil? 

— C'est notre droit et notre devoir, mon'ii.’iir, 
non p.as, ainsi que vous le dites, de lui inliigei' une 
torture inutile, mais de le juger et, la sentence ren- 
due, (pjelle qu’elle .soit, de rcvécuU-r sur l’heure. 

— C’est hon ible ! s’écria le jeune homme en ca- 
cbaiitavcc désespoir son visage dans ses maiits 

— Vous nu connaissez pas cet homme, mon- 
sieur: si dans le premier moment, |>our des motifs 
>pii nous sont personnels, nous avons feint du ne 
pas le reconnaître, maintenant que l’étranger f]ui 
vou.s accompagnait s’est éloigné, l'heure est venue 
de vous révéler qui est ce misérable. 

— Que m’importe qui il est ! repril-il avec feu ; 
je ne vois en loi qu'un malheureux blessé, liiou- 
rant, t|ue mon devoir est de secourir sans lui de- 
mander compte do ses actions. 

— Ces sentiments d'humanité font honneurà 
votre philanthropie, monsieur, répondit Balle- 
Franche avec un sourire ironique, fort bons et fort 
louables dans la vie civilisée où les lois protègent 
les individus sans qu’il soit nécessaire qu’ils in- 
terviennent; au désert ils ne valent rien : ici cha- 
cun, sous peine de mort, est contraint de se pro- 
téger soi-même et de veiller â sa propre défense, 
s'il ne veut tomber sous les coups des cnnemi.-i 
qui sans ces.se conspirent contre sa vie. 

— Mieux vaut être victime que bourreau. 

— Libre à vous de penser ainsi et de tendis' 
complaisamment la gorge au poignard des assas- 
sins, mais vous nous permettrez de ne point par- 
tager votre opinion et d'étro d'un avis diamétralo- 
mcDt opposé. 

— Cependant, messieurs. 

— Brisons-là, je vous prie; nous avons voire 
parole: prétendez vous l’éluder, ou êtes-vous ré- 
solu à la tenir? 

— Est-ce donc .ainsi, dit-il d un ton de reprocln:, 
que vous recomiais.sez mon hospitalité ? 

— Vous êtes injuste, mon.sieur, car en ce mo- 
ment nous m- sommes que les instruments d.' I.i 
vindicte publique et nous accomplissons un dvn ir 
péi:il>le. 

— Qui vous oulige à le remplir, ce devoir? 

— Notre conscience et le soin de notre salut. 
Nous livrtz-vous cet homme, oui ou non ? 

— l’i cnez-lo donc puisque vou.s l'exigez, répon . 
dit-il avec .abattement, mais puisque de votre an • 
lorité privée vous vous érigez en tribunal pour 
condamner ce malheureux cb bien I moi, je lu dé- 
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fendrai ! 

— S<iil, monsieur, cc*te dôdarftlîon nonseomble 
<3e joie; avani loni nous prMfndoiis fcm» justes, 

— M.fis, reprit le jeune homme, quand préten- 
ü 2 -vous procéder au jiigcineiit de ce niaiheur>'ux* 

— Tout de suite, uionsteur, répondit froidement 
Balle Franche en se levant, inouvejneiil qui fut 
i nniédiau meni imité par ses compagnons cl par 
D vit- Affût lui-méme. 

— Osi impossible. Col homrreso troine dans 
nn étal de prosirn(i><n tel qu'il est incapable de 
répondre aux questions qu'on lui adressera. 

Il n'est pas aussi malade que vous le sup-> 
pneex; d’adleiirs, s’il vous p'all de nous conduire 
aupiés de lui, vous le vcirez, répondit avec trome 
le Canadien. 

— Venez donc alors, s'écria Georges avec une ir- 
ritaiiou conionue, car après lout iiiicuxvauieD finir. 

— C’est ce que nous dé-irotis. 

I.escinq hommes se mirent alors en devoir de 
rexagi er U huile. 

(I.ivier et Nuiiiank-Charnké avaient assisté 
muKs et iii paS'ibles k l’eniretien du clmssour et 
d' (i*s»rgH?« Mint<>nt main ft leur déninrche ferme, 
au irunceiiient de Icu's sourcils et h l'édai fulgu- 
rant de leurs regards, il était facile de reconnaître 
qu'ils partapenioni compleieiik*nt I avis de Ballc- 
Franche et étaient prêts k l’aidfT de tout leur pou- 
voir dans raccomplijcsement de son projet. 

Lorsque les coureurs des bois pénérrèreni dans 
la chambre où le blessé était rouc :é, celui-ci avait 
emièreiiient repris connaissance ; sou vis.age d'une 
pAleur terreuse était plaqué par la fièvre de deux 
taches d'un rouge ardent aux poinineties des joues; 
desgouleleiies de sueur perlaient à ses tempes, il 
tenait bcs yeux fermés, mais il ne dormait pa^, c.u’ 
Bon regard liUraii sournoisement à travers ses pau- 
pières deini closcs : en somme, sa position était 
celle d’un ligie aux aguets qui sent lu danger se 
rapprocher de lui .sans savoir encore ni tic quel 
cû é ni sous quelle forme il se pré-i n ern. 

Bade- Franche examina pendant deux ou trois 
mimites le blessé avec uno ténacité telle que malgré 
lui celui-ci, senuiil ce regard iiiquisiuîur peser 
opiniâtrèmeni .sur lui, ouvrit les yeux et les re- 
fciuia presque aussitét avec un rriS'Oimeuiüiii gé- 
néral de tout son corps. 

Le Canadien sourit finement et, se peiicbant vers 
Büii-\lTui, il lui dit (|ueiqires mots k \ nreil c. 

l e chas'>eur fit nn ge.sie d'ass< luimui i, quitta 
au'Mlôt la chambre, et sortit de la hutte. 

— Me.s4eui>, dit Badc Fiairfe è voi% hnnl**. 


nous allons procéder, selon la roui unie, h rinstaliv 
tint) de la cour du juge Lviich. Qui nouiuiez-vous 
pré>idemf 

— Vous, répondirent d’une seule voix le chef 
indien et le Franr.ais, 

— J’accepte, messieurs; vous serez mes asses- 
seurs; la conr entrera tout de suite en séaure: 
vous ha^i‘z que nous sommes réunis pour juger ccl 
liomiiio. 

— Vous oulfî Z, dit Georges Ciiuton, que je mo 
piéseiile pour le défendre. 

— C*c>t juste, réjnmdil doi. cernent Bail»* Fran- 
che. Veuilirz donc prêter .'tCcinivrmeiU for ille à 
Fj.cciisaiion (jucje vais rormulcr, afin de pié euur 
ensuite sa défen^ie, si touiofuis, ajouia L-d avec un 
Suiuire sardonique, erda \onsesl |K)";ible. 

Le blesMî était demeuré immobile et iii*“e sib'c 
en apparence à tout ce qui se paysan .-lumur i e lui; 
mais en enlendani les paroles gé é«iU'e- pro- 
no:ii é('S p.ir le jeune InminiH d eut un 1 res riiKc- 
incnt l ei veux ; mal:;ié lui s(*s yeux .s‘on> rirent, et il 
fixa sur Georges Climon un regard d ui.e ex|>ies- 
sinn étrange. 

Balle-Franche sembla sn recueillir prodrint qncl- 
rpies in-tanls, puis n ci‘oi«a les bra-< sm- m piûli ine, 
n j<‘ia la lèiecn arr'èie, ul s*adro<-s;i!»l au l)k'.v<ô 
d’une voix lente mais ferme et bien uccenliiée. : 

— Accusé, dit il, vous êtes face à face avec un 
tribunal terrible : le juge Lynch a reçu la mission, 
coupable de vous cumlaumer, innocent de vous 
îibsotidre; mitiez co vons-mème, recueillez-vous, 
priez Dieu <ju’il vous inspire et préparez-vous k 
répondre à Taccusation qui va éii^e articulée contre 
vous. 

— Je ne reconnais pas la juridiction du juge 
L\ ncli, l éponrjil f accusé d’une voix taible mais dis- 
ticcii* . vous êtes un tribunal d aasnssins ! je ne ré- 
pondrai pas, 

— Gomme il vous plaira, reprit froidement le 
Canadien; mais je dois vous avertir q«ie votre si- 
lence sera coi.sldé é roiiinic un aveu cl que le 
venbet sera prononcé en conséquence. 

Le bles.sé frissonna. 

— Pourquoi, an lieu de me lais er inom ir dansla 
prdric, in'tt t-on conduit ici? dit-il d nn ton de ro- 
PhmIu! ; I hospitaliié au désert cache-i- elle dune 
rji.««fi<sinat et le guei-npens. 

— (!ei homme a raison, s'écria vivement G'*orges 
C.liuton, je ne puis 'mjlT ir t|U'* sons mon toit se 
pasM ni de telles chis^ stjc proiesie au nom do 
rhninanité contr»* tout ce <|ui sera fait, c’est me 
c’é ho : < r rqi;‘' lie procé.lcr ain-i ni ma présence. 
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— Ln juruliclioii lîu juge Lynch est ^oiivçnjiiie 
nu (lésnrt, reprit froidtMiiciii le CauadiciL nul ne 
peut l’entraver. Oi homme e^l un pirate des prai- 
ries, couvert desang et de crimes. LouLsQuerchard, 
Paul Sambrun, Toiii Mitchel), à rpiei nom vous 
plali il de. répondre? Vous voyez que vous êtes 
bi' U connu 7 Nous ne commettons pas d'erreur, 
n est-ce pas? Il y a onze jours, vous avez surpris 
dans une euibu-cade un vieillard qui accoinpa* 
giiiiil une jeune (Uie ; ce vieillard vous l’avez tué 
lâchement par derrière d’un coup de carabine, uu 
saut de rU!k, iiti peu avant le coucher du soleil. 
L-i jeun»* fille, qu’esi-elle devenue? 

— Calomnie l s’écrie le blessé en se dressant 
sur .son séant avec une vivacité qu’on était loin 
d’nttemlr*^ de sa faiblesse apparente; je n'ai pas 
tué ce vieillard ; je ne sais ce que vous voulez dire. 

Je vous répète que vous avez tué le vieillard 
et que vous avez eulevé la jeune fille t j'ai les 
preuves en main. 

l e blessé baissa la tôte avec confusion et ao 
mordit les lèvres jusqu’au sang. 

Balle-Franche ctmtinua. 

— Ce iiiaiii) vous vous êtes pris de querelle avec 
un de vos complices, eu trav( rsant celle vallée, et, 
victime à votre -tour d’un giict-apens, vous êtes 
tombé sous une bulle partie du rifle de ce com- 
plice. 

— Mensonge I murmura le blessé les lèvres 
serrée<. 

— Mensonge, dites-vous, reprit Balle-Franche, 
c'c.si bien; nous allons voir. 

l e r.un idien porta alors ses doigts ^ sa bouche 
et poir->H nn cri sirident. 

Pn*xqu*aus»iièi un bruit de pas se fil «Urndrc 
dans la pièc.-* précédente, la porte s’ouvrit et plu- 
«ie*irs hommes entrôreni. 

Ce.s bouimes étaient Bon- MTut et les deux servi- 
teurs de Georges Cüiuon ; ils .•mienaienl au milieu 
d'eux et éiroitemenl garrotté un individu à lamine 
cbaluuinc et d’aspect ignoble. 

— Voici votre complice, dit Ballc-Franche. 

— Je ne connais pas cct homme, rëpondU le 
blessé d'une vuix rauque. 

— C^oimueni, vous ne me connaissez pas, mon 
noble seigneur, dit le prisonnier avec une expres- 
sion doucereusentent ironique; est-il possible qu’en 
si peu de temps vous ayez oublié ce pauvre 
Camute? 

— Vous persi-iiPz à soutenir que vous ne cou- 
nais>fez pas cet individu? reprit Balle-i'ranche. 

Je persiste, dil-U avec effort. 


— C’osi l)i» n. Se tournant alors vers le b.mdii : 
Libre ou pendu, lui dit-il, réfléchis ; veux-tu 
avouer? 

— Carat! je le crois bien, s’écria le prisor>nicr 
qui n’était autre qu’un métis mexicain, j’avoucnii 
tout ce que vous voudrez, seigneurie. 

— Parle, dit le chasseur. 

— Misérable! s’écria le blessé avec violence, 
veux-tu donc me trahir? 

— flcüutez donc, r» prit l'.iutre de son même ton 
doiici Tt-ux, Je ne me soucie pa** d'éii'e peudu, mon 
Dudire, le juge Lynch ne plaisante pas. 

Le blesHé bd jeta un regard de souverain mépris, 
et s'adressant au Canadien : 

^ li est inutile d interioger ce drôle, fit-il avec 
effort, je vous dirai, moi, ce que vous voulez savoir, 
— Soit. Parlez, nous écoulons. 

— - Je parlerai, mais à uno condition» 

— > Nous n’en acceptons pas. 

— Prenez garde : moi seul sais où est la jeune 
fille que vous cherchez, si vous refusez d’aco pter 
mes conditions je me tairai ; vous me tuerez, mais 
j’emporuTni mon secret dans lu tombe et jamais 
vous lie n'vcrrez celle jeune fille. 

BalU-Fniuche internigea h* Mexicain du regard. 
^ la vérité, dit colui-ci en baissant les 
êp.aules. 

Numank Charnké, Olivier et Bon-Alful firent 
un geste do prière, 

— Que voulez-vous? dii-il au blessé, 

La vie sauve, la liberté, et trois heures d'a- 
vance pour me uieiire en sùnué. 

Kst ce tout? réiwndii Balle-Franche avec ré- 

piignaiicc. 

Non; je veux que mon ami Camote m’ac- 
compagne. 

Je n’y tiens pasi s’écria vivement le bandit. 

Je l'pxige, et de plus j'eniend-5 que mon 

cheval, mes armes et ma valise me soient rendus. 
— ICst-ce tout enfin? 

— Oui. 

— Ft la jeune fille? 

— Acc*‘piez-vou8? 

— J'accepte. 

— • Vou.s le jurez. 

— Je le jure. 

— Ln insiaui, dit Georges, 

— Quoi encore, fil le Canadien d’un ton de mau- 
vaise humeur. 

— Je désire, reprit le jeune homme, que huit 
jours Hoioni laissés à cet homme poiu* qu'il puisse 
sinon sc guérir, du moins rcpi'endre assez de 
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lorr.os [lour «'«loigner; ccs huit jours il lus pasiir.i 
ici. sous votre garde et la mifm.c. 

— J’y consens. I,n jeune lille? 

— Elle est enreriuée à six lieues d’ici d.ins la 
caverne de l’F.lk ; je me rendais près d’elle lorsque 
CO matin j’ai été traltrenseiiient hiessé par ce dréle : 
Itàtez-vous, car elle ne doit plus avoir de vivres. 

A peine le blessé avait-il achevé de prononcer 
ces paroles que le chefindien et Olivier .s’étaient 
élancés hors de la maison. 

— Prenez garde, dit Balle-Franche, si vous ttvtz 
menti, rien ne vous sauvera de ma vengeauce. 

— Sur Dieu ! j’ai dit vrai, nmruiura le blessé, et 
il retomba évanoui sur le lit. 

J Camote, malgré ses protestations, fut étroitemvul 
enfermé par l'ordre exprès du Cauadien. 


XII 


Comment Allvlor .Trrîvft au Hl« 

Hoii«-Iliii'onw et «|uel accueil II ro^ut (la 
PoTeul et du père de eon ami llall»» 
Franche. 


1! nou>4 mut nminlenant faire quelques pas en 
arrière, .nfin <re\j)liquor au leclcur à la suite de 
quelles circonstance.^ les trois chas.seui"s étaient 
venus demander rho^pimlité à la loge de Georges 
Clinton, et quels émient les motifs réels de la haine 
qu’ils épi'ouvamnt contre le blessé relevé dans la 
savane par Bon-Aflrùl; haine qui les avait poussés 
à réclamer si fermement les droits redoutables de 
la loi du juge Lynch contre ce malheureux qui 
seu)blait ne pi us avoir que quelques heures à vivre. 

A l’époque où se passe celte histoire, le vaste 
continent américain, du nord an sud, était encore 
presque entièrement la propriété du gouvernenient 
espagnol, qui faisait peser ud joug de fer sur ses 
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iiimieiises colonies, fermées avec une jalousie im- 
placabie au commerce de toutes les nations et, 
comme la Chine, isolées au milieu do monde dont 
elles ignoraient presque l’existence. 

Seuls les treize comtés confédérés des Élats- 
Unis avaient proclamé leur indépendance en 1770, 
et après une lutte acharnée avaient réussi h con- 
quérir leur liberté et .'i contraindre l’Angleterre k 
signer, le 3 septembre 1783, le traité de Versailles, 
par lequel elle renonçait à tous ses droits sur ses 
anciennes colonies et reconnaissait enfin leur indé- 
pendance. 

I.a guerre terminée et les Anglais k jamaiscliassés 
du territoire de la nouvelle république, les nou- 
veaux affranchis, sans se laisser un instant éblouir 
par leurs succès, comprirent, avec ce bon sens qui 
est le eèté saillant du caractère américain, que tant 


que le reste de l’Amérique demeurerait esclave 
leur liberté serait sans cesse menacée, et que leur 
isolement causerait inévitablement leur perte. 

De plus, les citoyens qui avaient courageuse- 
ment combattu pendant la longue guerre de l’In- 
dépendance, dont les propriétés avaient été pillées 
^u détruites et les familles massacrées ou dis- 
persées, groupés autour de leur vaillant drapeau, 
ne connaissaient plus d’autre famille que l’armée, 
d'autre foyer que le bivouac. Réduits à l’inaction 
par la cessation des hostilités, ces généraux, ces 
officiers et ces soldats devenaient une menace pour 
la tranquillité intérieure du pays, il fallait porter 
un remède prompt et elCcace k cet état de choses 
qui causait un malaise général. 

Le gouvernement se mit aussitét & l’oeuvre. 

Le territoire de la nouvelle république était d^à 
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iniinense, iiinU peu peuplé, à pi u pré^ inennnu et 
p.irioul mal dérriclié, et parcouru danit tous les 
sens par des tribus indiennes pour la plupart imlù- 
peodaiitcs, ennemies dea blancs et ne vivant ()U0 
de rapines: des cxpéililions lurent organisées pour 
refouler les sauvatjes dans les vastes soliiudes du 
far-tvest, établir des cornumnication.s outre les 
grands centres do population ot procéder li la régu- 
larisaliun des frontières. 

On cunnaU l'activité dea Ainéric.sins, leur au- 
dace et leur caractère entreprenant. Tout marclia 
de front avcc une rapidité inei veilleuso : des forts 
furent constiuits pourinaiiitoilir les Peaux- llmiges, 
de hardis pioniders tracèn lit doa roules !i travers 
les forêts viergoa et purlèrèilt la civilisalioii jus- 
qu'aux extrémiléa du lorriloire, oii ils fondèrent 
des éiablisscmenta qui (lientèt devinrent des villes 
riches et llarissantca. 

Les ports américains furent ouverts au* nations 
européennes; les colons de tous les pays furent 
appelés et bien accueillis aux ivtala-Uuiai les Hottes 
de la nouvelle lépubliqno iraveraèrenl l'océan et 
entamèrent des relaliona commerciales qui, en 
peu de temps, s'accrurent 'dans des pixipuriioiia 
immenses. 

Dix ans à peine après la signature du traité dé 
Versailles, toutes les traces de la l'urinidablo 
guerre de l'indéiiendance avaient disparu. 

Le gouvernement dea Étals-llnis avait, ù la vé- 
rité, été grandement aidé par les circonstances t un 
souffle puis.sanl de liberté soulev.iii toutes les poi- 
trines; le vieux monde, sapé jusrjue dans s* s fon- 
dciuenls, s'écroulait avec fracas suu.s les pas pre.'sés 
de.s jeunes phalanges républicaines de la l■■rance 
régénérée qui appelaient tous les peuples de l'Eu- 
rope è rindépeiidanCC; l'Espagne agonisait; iiii- 
puissaiilc à se délendre elle-même, elle ne son- 
geait à ses colonies que pour leur arracher leurs 
dernières richesses. 

Le point d'appui que cherchaient les Etats-lluis, 
ils crurent avec raison l'avoir trouvé : d'un célo, ils 
entamèrent avec la Eiiuicedes négoci.atimi.s 
l'achat de la Louisiane dont la possession devait 
les rendre maîtres du gollo du Mexique, et, de l'au- 
tre, ils créèrent des corps francs destinés à ravager 
les fromièi-es des colonies espagnoles et à répandre 
l'esprit révolutionuaii-e dans cc.s contrées depuis 
si longtemps esclaves et qui aspirniciit la liberté 
par tous les pores, eti même temps que des agents 
mystérieux s'introduisaient dans loiiles le.s possss- 
sioiis espagnoles cl piépariienl les esprits h la 
révolte; en cela, du reste, ils étaient puisseimnent 


secondés par la l'ranrc. dont les agents y déb'r- 
ipiainni par toutes les cotes de T Allaiiiiqiie et du 
Pacifique et, nouveaux mis.siomtaircs, prêchaient la 
lihcité et rindépcndance à tous les peuples du 
Nuiivenii .Momie. 

Malhqureuscrucnt , lorsqu'un gouvernement, 
quelle que suit du reste riionorabilité du but qu'il 
se propose, sa laisse eiitralner clans des voies peu 
avou.ables, les résultats sont ordinairunient lu- 
nestes : les Eiats- Luis en firent à leurs dépens la 
triste ex|)érience. 

Les coiiqiagiiics franebcs, i 3 oléc.s, livrées à clles- 
luèmes, n'ayant à redouter aucun conti ùle, ne lar- 
dèrent pas h SB recruter de ces bandits de toute 
.sorte qui de tout tenqis ont pullulé sur le.s fronlièrr s, 
et coiuincncèrenl à f.dic la guerre prmr leur propre 
ccmipto, raiirominnt amis et eimeiuis, aitaquant 
les convois, pillant k*s pl.aulalions, biûl.uii les 
liaciciidas, s'alliant au.x Peaux llouges et souvent 
picnaul' leur costume afin de duiiucr le change à 
ceux qu'lia dévalisaient; commettant enfin les 
actes les plus lilAmables sans qu'il fiil possible aux 
gouveriieiuents, américain ou espagnol, de sévir 
avec clllcacité comre eux, tant ils avaient réussi A 
80 roiidie tx.‘duulables dans ces (lé,scrts au fond 
deaipitda ils se retiraient, comme dans une inexpu- 
giiable fui lerea.se, après cliacuno de leurs expédi- 
tions. 

Parmi ces iroupe.s do bandits auxquelles on r.vi.it 
appliqué comme uno flétrissure le nom de pirates 
des prairies, une surtout avait conquis une triste 
et monstrueuse cclûinité. Cette bande, folie de 
deux cents hoiuiiies environ, n'était composée que 
d’exilés de tous les pays, de désespérés de la civi- 
lisation cha.ssé-s de leurs patrievs respectives et qui 
étaient venus chercher un refuge et l'impunité sur 
le territoire auiéricnin. 

Cette troupe qui s’intitulait cyniquement elle- 
même la bande des Oiillnies, c'e.st-à-dire hors la 
loi, avait, croyail-oii, car personne ne le savait po- 
silivciuciil, établi son qiiatiier général dans une 
Ile du haut .Missouri et de iè étendait ses dépiéda- 
liou.s ju.squ'à plus de cciu lieues à la ronde. 

Piii.ssammenl organisée, soumise .A une disci- 
pline d'une Implacable sévérité, celte bande avait 
dans toutes les villoi et dans tous les établisse- 
ments des espions qui la tenaient au courant iioii- 
feulcincnt du iioiiibrc et de la force des caravanes 
qui 80 préparaient à traverser le désert, de la di- 
rection qu'elles devaient suivre, etc. ; mais encore 
des ex|>éditious' que le goiivcrnemeiu envoyait 
souvent coiilro elles ; aussi les bandits, parfaite- 
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ment rciiseiiçnés et toujours sur leurs parties, d6- 
jnuaieut-ils avec la plin praudo facilité les ten- 
tatives faites pour les détruire. 

I.eclief de ces terribles Outlaws, espèce de Prêtée 
insaisissable, qui cbaupeait avec une égale facilité 
de nuin,de vis.age et de nationalité, ii'était, autant 
qu'un te pouvait savoir, que depuis cinq ou six ans 
ru linéibpie et pourtant le désert n’avait pas con- 
si rvé de secrets pour lui ; il luttait avec avantage 
de ruse et d'astuce avec les coureurs des bois les 
plus fins et les Peaux-Kouges les plus expéri- 
mentés; cet hoinine, dont ou ignorait inéino l'âge 
tant il savait prendre avec perrectiun tontes les 
apparences qui plaisaient, passait |iour Français, 
bien qu’il parlât avec une égale facilité l’angbiis, 
l'cspaguol et même plusieurs langue.s indiennes; 
les lins lui donnaient le nom de Louis Giierchard, 


d’autres celui de Paul Sambrun, de Francis Ma- 


gnaud. de Tom âlitcliell, de Pedro Lupez, et cin- 


quante autres encore. [ 

Peüt-étre que de tous ces noms aucun n’était lu 
véiilable. | 

On disait, car l'histoire do ce bandit redouté 


d’une espèce d’auréole fantastique cl que, bien que 
depuis pi es de deux ans les gouverneiiienl.s améri- 
cain et espagnol eus.sent mis sa tête à prix. |)er- 
sonne, .soit à cause de la terreur qu’il inspirait, 
soit pour tout autre motif, n’avait essayé do gagner 
la prime énorme de dix mille dollars tifferle pour 
sa capture, et qu'il continuait avec la pluscompléie 
impunité â aitaquer les caravanes, dévaliser les 
voyageurs, piller les haciendas et brûler les plan- 
tations. 

Après le conseil médecine qu’ils avaient tenu, 
ainsi que nous l’avons précédemment rapporté, Nu- 
mank-Oiaraké et ses deux amis blancs s’étalent au 
lever du soleil mis en marclie ))Our se rendre au 
village des liisons-Hiirniis; la route était Iniigiie, 
à peine tracée â travers des sentes de bêtes fauves 
qui serruisaieiil dans tous les sens; mais les voya- 
geurs élaieiil bien montés i deux d’entre eux con- 
naistaienl à fond le désort, s’égarer était impos- 
sible. 

lîn elTet, le septième jour après leur départ, une 
heure avant le coucher du soleil, ils se trouvèrent 
eu vue d’un village construit au confluent de deux 


était passée déjà à l'état de légende parmi les plan- 
teurs, les pionniers et les trappeurs de la fronliéré ; 
on disait, mais tout bas, d’oreille h oreille, que cet 
boiiime, intimement lié avec Jourdan coupe-tête, j 
Fournier l’Américain et ii’nuires scélérats de même 
sorte, avait â Paris, h l’époque de la Terreur, joué ; 
un rêlc sanglant et sinistre; que, h la sulto d’un 
événement mystérieux, H avait di.sparu tout à coup 
s.ms que pendant plusieurs années on entendit 
parler de lui, et qu’il avait même passé pour mnrt, 
lorsqu’il avait subitement signalé sa présence sur 
le haut Missouri, à la tête d’une troupe de brigands j 
féroces, par des attentats et des déprédations ef- 
fioyablcs. 

Quelques-uns ajoutaient timidement, à la vérité, 
que ect liomme valait beaucoup mieux que sa ré- ! 
puiation; que loin d’encourager ses bandits au 
meurtre, souvent il les avait retenus et empêchés de 
se livrer aux cruautés dont ils se faisaient un jeu 
cmers les malheureux qui tombaient entre leurs 
inaiiis; que les femmes et les enfants n’étaient ja- 
mais maltraités par lui ; on rac'iiUnit même cerlniiis ' 
actes de bienfaisance dont il aurait été le héros; 
bref, le terrible chef comptait pie^ipic autant d'a- 
mis que d’ennemis sur les frontières. 

Maintenant, de tous ces récits contradicioires 
dans lesquels la vérité était presqu'iinpossiblo à 
découvrir, il résultait que Tom Mitchell, ainsi qu’on 
le nommait plus habituellement, était entouré 


rivières assez larges. 

Ile village, entouré de tous les côtés de hautes 
palissades reliées entre elles par de forts crampons 
de fer, et au bas desquelles s'ouvrait un fo-sé large 
et profond rempli d’eau vive ■fournie par les deux 
rivières, paraissait avoir une certaine importance; 
trois ouvertures pratiquées sur trois faces des pa- 
lissades donnaient entrée dans le village, au 
moyeu d’un ponl-volant jeté en travers du fossé 
et qu’on retirait le soir. 

Les voyageurs, dont les chevaux étaient fatigués 
d’une longue traite, n’atteignirent le bord du fos.sé 
qu’au moment où le soleil se’cachail et où les ponts 
allaient être enlevés. 

I.e hniit do leur arrivée se répandit rapideineni, 
et bientôt ils furent entourés d’uiio foule empresséo 
qui leur donnait la bienvenue avec des cris et lies 
rires assourdissaiiU. 

O’élait la première fois depuis son débarque- 
ment en Amérique qu’OIivier pénétrait ilans un 
vilbige des Feiiux-Riiuges; aussi, malgré toute l’im- 
passibilité que recommande l’étiquette imlieiino, 
ne pouvait-il s’empêcher de jeter autour de lui 
des reg.xrds curieux. 

(le vill.'.ge olfralt, en cITel, un aspect étrange fait 
poiu' attirer et captiver l’attemion. 

Au Heu de cet amas de huttes iiifurmcs faites en 
peaux de bisons on en bnmehes d’arbre eiiin la- 
cées, la plupart dc« cof/;«, des cabanes, étaient de 
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conforlnbleridiimiinèresconstruiiejf suivant ta nioüe 
caiiadk'iine Cl (|iii ia|ipi'lluiit à s’y tromper les Iia- 
hilaliuns île nos paysans ilc BassH-Norinanilie. 

Ces cabanes allginies avaient chacune un jardin 
clos d'une haie et parfaitement entretenu; çà et là 
quel(|ue calli indien surgissait à l'iuiprovisle, mais 
il n'empiétait aucuneineht sur ta rue, qui était 
large, tirée au cordeau ; toutes les rues rayonnaient 
lers une place centrale, es|)éce de forwu, au centre 
lie laipielle se trouvait r.lrc/ic du premier homme 
eeser une de ses faces la grande case médecine 
où se tenaient les assemblées générales de la 
nation. 

1.CS Canadiens, qui, lors de la cosiion de leur 
|>ays h rAnglelerie, s’étaient retirés avec leurs fa- 
milles d,ans la tribu des Bisons-Huruns et avaient 
liiii par faire corps avec eux, avaient transporté 
parmi les Indiens leur industrie européenne et 
avaient continué à suivre les coutume do leurs 
pères. 

De là l’aspccl singulier et lijb.ide du village où 
àchaque pas se coudoyaient, sans se heurter ca*pen- 
danl, la civilisation et la barbarie; car les l’eaux- 
Rouges, tout en respectant les habitudes et les 
nnriirs de leurs liOtes, avaient continué à rester 
obstinément .attachés aux leurs. 

Arrivés sur la place du village, Numank-Cha- 
raké se sépara de ses amis. 

Balle-Franche posa alors le br.as sur l’épaule 
d Olivier, cl lui désignant une cabane d’un as|>ect 
Irés-confortable bâtie à l’angle opposé de la place: 
— Voilà ma demeure, lui dit-il. 

Olivier regarda. 

Deux hommes se tenaient droits, immobiles, 
devant la porte de la cabane, les deux in.ains ap- 
puyées sur le canon de leur rille dont la crosse re- 
posait à terre. 

I.c premier, vieillaid presque centenaire, mais 
rneore vert et robuslc, av,ait une épaisse barbe 
blanche qui tombait jusque sur sa poitrine; son 
regard vif semblait lancer des éclairs, son teint 
avait presque la couleur de la brique, ses muscles 
saillaient sur sa peau parcheminée et lémuignaienl 
d’iine force presque surnaturelle chez un vieillard 
d’nn âge aussi avancé; sa physionomie respirait 
a limité, l’iiileHigence et surtout le courage; il 
I urtait le costume de chasseur, 

t',elui-là était raîetil de Baile’-Franche, le rude 
soldat des dernières guerres enlie la France et 
rAiigletene, le vétéran de .Montcalm. 

la; second était son fils, le père du chasseur, un 
{H-u moins grand que le robuste' vieillard dont la 


taille était presque gigantesque; comme lui il él:dl 
maigre mais bien pris et solidement charpenté ; 
quoiqu'il eût dépassé la soixantaine, sa luogne 
barbe blonde n’avait pas encore iiii poil blanc; ses 
Ir.aiLs éiiergiipies, ses yeux bleus pleins de feu, 
lui doniiaienl une expression de force et de volonté 
que tempérait én ce moment un sourire d’une 
douceur extrême. 

— Pardieu, ne put s'empêcher de s’écrier Oli- 
vier, je te félicite, cher ami, d’avoir de tels parents. 
Quelles puissantes matures! Cc-s hommes- là ont été 
taillés dans le granit. 

— Oui, répondit doucement le chasseur, ce sont 
de rudes hommes; le cœur est encore plus beau 
que le corps. 

— Je n’en doute pas : j’ai bile do les con- 
naître. 

— Viens, fil-il laconiquement. 

Ils traversèrent .a place. 

Arrivés à quelques pas de la cabane, Balle- 
Francbe et son compagnon s’ariêtèreni et descen- 
dirent de cheval. 

Puis Balle-Franche, jetant la bride à Oliviei, 
s’approcha à pa.s lents jusqu’auprès des deux vieil- 
lards toujours immobiles devant la porte de la 
cabane, ôta son bonnet de fourrure et, mettant un 
genou en terre : 

— Me voici de retour, dit-il, en courbant la 
tête. Pendant mon absence, j'ai toujours agi d’.i- 
près les leçons que j’ai reçues de vous : béni.ssez 
votre enfant avant qu’il franchisse le seuil de votre 
demeure. 

— Sois béni, mon fils, répondirent les deux 
vieillards en étendant d’un mouvement simultané 
le br.as au-dessus de la tête du jeune homme. 

— Relève-toi, Pierre, ajouta son père, je suis 
content de toi I 

Le chasseur obéit et fut aussitôt serré dans les 
br.ss de son père et de son aïeul. 

Cette scène si simple, et si grande dans sa sim- 
plicité, av.vit fortement ému Olivier. 

— Qui n’envierait une telle famille, murmura- 
t-il en éloulTant un douloureux soupir, lui le fils 
abandonné, renié de tous et qui à peine avait un 
nom. 

En ce moment Balle-Franche s’approcha de lui. 

— Suis-moi. lui dit-il. 

Olivier s’avança, pâle et triste. 

— Grand-père, dit le chasseur, et vous, mon 
père, voici Olivier, mon ami. Mon |)êre, je l’ai ren- 
contré il y a huit jours dans la savane, nous ne 
nous stuniiios plus quittés i il m’aime et je l'aime ; 
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c'est un brave cœur et un bon cbtosseur : nus ami' 
les Peaux-Aouges Todi nommé la Puiuhère-fiundiH- 
sanie. 

— Qu'il soit le bienvenu, répondit l’aïeul ; les 
Fi-aiiçais sont dos frères ! tant qu'il nous restera un 
toit pour nous abriter, un quartier de venaison, 
nous partagerons avec eux. 

— Bien parlé, |)ère, s’écria François Berger en 
donnant une vigoureuse poignée de main au jeune 
homme. Ne sommes-nous pas Français nous aussi 1 
Mon fils vous aime, désormais vous ôtes de la ramille. 

— Messieurs, répondit Olivier en les siduaiU 
rcspeciueiiseniCMl tandis qu'un charmant sourire 
éclairait son visage, ce n'est pas avec des mois 
qu’on répond à de telles paroles et qu'on remercie 
d’un si cordial accueil, cVst avec un dévouement 
sans bornes : usez de moi à roccasion, je vous suis 
ac<{uis à tout jamais. 

— Bravo] au lieu d'un fils nous en aurons deux, 
rmaître Olivier, reprit le vieux chasseur. Entrez, 
ami, et disposez du peu que nom possédons. 

Ils franchirent alors le seuil de la aibane dont 
la porte sc referma derrière eux. 

Sur un signe de Balle Franrhe, un jeune Indien 
à mine éveillée avait pris la biide des chevaux et 
il les avait emmenés. 

La chaumière, construite en troncs d’arbres, 
était blanchie à l'intérieur et à l'extérieur h la 
chaux et peixée de quatre fenêtres sur chaque face 
et deux sur les côtés. 

Olivier fut introduit d'abord dans une salle assez 
grande, éclairée par deux fenêtres et dont l&^plan- 
chcr était en bois et le plafond à poutres saillantes; 
au fond se trouvait une vaste cheminée à large 
manteau, adossée à la cuisine; une table, quelques 
bancs, quelques chaises, deux dressoii's en chêne 
garnis de vaisselle en terre brune, et un immense 
coucou dans une gaine, formaient tout Taineuble- 
ment de cette pièce, la principale de la maison. 

De chaque côté de la cheminée il y avait une porto 
donnant, la première dans la cuisine, et la seconde 
d.'ins une chambre à coucher, qui fut destinée à 
Olivier comme étant la chambre des hôtes et par 
conséquent la sienne. 

A droite et à gauche de la grande salle il y 
avait deux pièces : celles de droite étaient les 
chambres à coucher de l'aïeul et du père de Balle- 
Franche, celles de gauche servaient, la première 
au chasseur, et la seconde à sa sccur, absente en ce 
moment. 

Toutes ces pièces étaient meublées de la même 
fsçon 1 un grand lit entouré de serge verte sus- 


pendue aux puutres du plafund par une targette 
en fer, un bénitier et un petit crucifix à la tête du 
lit, des coflres à clous de cuivre pourrenferuier les 
vêlements, une petite table ; deux ou trois chaises, 
un miroir et quelques images venues d'Epinal af- 
fieustWni peinturlurées aiiachées au mur; ainsi 
que des pi(>es de toutes lurmes et de toutes gran- 
deurs, le tu//e ou fusil î; long oalibre français, rem- 
placé maintenant par le rifle américain ; la corne à 
{wuilie, le sac à plomb, la gibecière, la hache, le 
couteau, la ceinture en peau d’élan, et voüA tout. 

Qui a vu l’intérieur d'une cabane de àois-ùrtUr 
canadien, les a vu toutes, il n'y a pas la plus lé- 
gère diirérencp entre elles. 

La chaumière n’avait qu’un rez-de-chaussée; un 
vaste grenier occupait tout le haut. 

Derrière la maison, il y avait une écurie pf)iirsix 
chevaux, une basse-cour avec quelques poules, et 
un jardin assez grand, bien clos et parfaitement en- 
tretenu, destiné à fournir les légumes nécessaires 
la famille ; c'était faîcul qui, malgré son grand âge, 
prenait soin du jardin, labeur un peu rude dont 
cependant il s'acquittait comme en se jouant, tout 
en fumant sa pi|)e indienne. 

Lors(]u'après s’être débarrassé de ses b.tg.vges 
et avoir remis un peu d’ordre dans scS vêtcmcnis, 
Olivier rentra dans la grande salle, le coijvcm l était 
dressé et les trois Canadiens n’altendaieut plus (juc 
lui pour se meure à table. 

Chacun prit place, faîeul prononça h ùcitediciie 
qui fut écouté religieusement et le repas commença, 

— Avez-vous fait bonne chasse, père, demanda 
Balie-Fi anche au bout d'un instant. 

— Comme ça, pas trop; le gibier diminue; ce- 
pendant en quinze jours j'ai fait trois ccul soixante- 
dix duliure. 

— Hum! c’est joli. Qu’avez-vous donc chassé? 

— Le renard bleu à l’est de la baie d'Hudson. 

— Vous êtes revenu depuis longtemps ? 

— Trois semaines. Ah ça, lu ne me demandes 
pas des nouvelles de ta sœur, garçon ? 

— C-e n'est pas à moi à vous interroger, père. 

— L’enfant a raison, dit l’aïeul, c'est â loi à lui 
parler de la fillette. 

— Bon ; ce ne sera pas long, fit en riant le chas- 
seur : Angèle est, je le suppose, chez une amie 
dans le villugc? 

— Tu te trompes, garçon, elle est absente. 

— Ab.sente l fit-il avec une surprise parfaitement 
jouée. 

— Oui, reprit l’aïeul avec bonhomie, et pour 
ma part cela me chagrine, la n<lette était la joiii 
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de noire loyer. 

— Où donc est-elle, allée, père? 

— Pas bien loin d’ici, 4 cinq jours de marche 
tout au plus, chez notre cousin l.agtenay. 

— Le squatter de la rivière du Vent ? 

— ,)uste. Sa femme est malade, il est seul; ne 
pouvant la soigner, il e.st venu me prier de lui 
confier Angèle i>our quelque.s jours; je n'ai pas osé 
lui refuser ce service. Ai-je mal fait? 

— Ce n'est pas 4 moi, père, répondit respec- 
tueusement le jeune honui;c, 4 vous faire des 
observations à ce sujet. ‘ 

— Parle, je te le pennets. 

— Eh bien, peut-être n’àiu ier vous pas dù con- 
sentir; le défrichement de notre cousin l.agren.ay 
est isolé sur le territuire indien et... 

— Oui, oui, iiilcrrouipit vivement François 
Bergei', tu as raisun ; j'ai peut-êtr e agi avec trop de 
précipitation dans cette alTaire. Je ne sais pourr|uni 
je suis inquiet; aussi mon intention est-elle de me 
mettre eu roule demain et do me rendre sur le dé- 
frichement. 

— Je vous accoutpagnerai, père. 

— Non, c'est irtutilc ; seul je suflirai. .A votre 
santé, mon hrjte ! Y a-t-il longtemps que vous avez 
quitté la Fr atree? 

— A la vftlre! monsieur', répondit Olivier en 
choriuant son gobelet contre celui du chasseur : je 
ne suis que depuis deux mois en Amérique. 

— Ah I mais c'est tout irauveau cela ; donnez- 
nous des nouvelles de notre pays. 

— Avec le plus gr.itid plaisir. 

— C'est que, dit l’aïeul, quoique le gouverne- 
ment du roi nous ail vendus aux Anglais, nous 
sommes toujours restés Fratrçais. nous autres; 
parlez, parlez, nous vous écoulons, élue fait le roi, 
urarmeuanl? 

— 11 n’y a plus de roi en France. 

— Plus de roi I est-ce possible? s’écrièrent les 
tr ois Canadiens avec stupéfaction. 

— Qui donc gouverne alors? 

— I-a République. 

La République! murmurèrent les chasseurs 

en hocharrt la télé. 

Il y cOt un silence. 

En ce mouienton frappa à la porte, BalIc-Fi-anche 
Bc leva et alla ouvrir. 

Nrirnank-Char^aké entra. 

— Prenez place, buvez et mangez avec nous, 
chef, lui dit l'aïeul. 

Le jeune Indien secoua négativement la tète. 

— Je ne vjens ici ni pour boire ni pour rttarrger. 


rvpurrdit-il rri-tetrieul. 

— Pourrpirri veni’Z-vnrrs donc alors, reprit lu 
vieillard avec rtrr froncetitetu de smrrcil. 

— Je viens p'urr vous dire que votre enfarrl 
Rosée-du-Suir a été enlevée par Tom Mitchell U 
P.rale, et qu'il faut l.a sauver' si elle e.vistc encore, 
ou la venger si elle a été assassinée 1 


XIU 


Ofi eût expMrtutXr In pr^nnnnn ilnnlrolnclin*- 
»cèurii t* lu l«»içe «le <Seoi*|(o» llllnton* 


Celte révélation terrible éclata comme un coup 
de foudre au milieu des iiualre persortnages. 

Il y errl un sileticé de stupeur qui dura perrdant 
drux ou trois minutes. 

Ce silence, ce. fut I aïeul qui le r'ompil. 

— Vous êtes un sinistre messager, chef, dit-il 
avec anrerlume; qui vous a donné cette affreure 
nouvelle? 

— Peut-être vous a-t-on trompé, ajouta le père. 

— Dieu veuille qu'il en soit ainsi! mirrmur'a 
Olivier. 

Le clu'f lutclia tristement la tète. 

■ — Voici ce qiri s’est |tas«é, tlit-i! ; 

l.'nïi'irl l'interrompit. 

— Je n’écouterai rien, reprit-il, avant que vous 
ayez pris place 4 notre foyer cl ayez rompri le pain 
avec iroirs; nous sommes parents et auris, ehef, 
celte épouvantable cat.vstrophe vous touche aularrt 
que nous. 

— C’est vrai, murmura-t-il. 

11 s'inclina respectueusement et s'assit entre 
Balle-Franche et Olivier. 

— .Mangez cl buvez, reprit l’aïeul; après le 
repas nous tiendrons un conseil médecine. 

Personne ne fit d’objeciioit; le repas cunliriua 
silencierr.sernent. 

Olivier ol>-( rvait criileu.semcnt ces rnoerrrs étran- 
ges; il nç conrprenait pas le calitre et le sang- 
froid de ces (juatr'e hoiirmci, ert présence d'un 
.TUS't .alficu.x évérieittenl, et dans son for intérieur 
il él;tii prêt 4 les accuser de sédrer esse de errur. 
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Il ignorail cilcuiK i|<ie rüiii{uettu iiidirnne, bien r 
plus sÉvÈrc que ne le fui jiuuais la nôtie, exigeait 
impérieusemciil celle apparente fruiileur; ce qui 
SC passa ensuite lui prouva qu'il s'ôtait trompé ut 
que ces braves cœurs avaient été bieu douloureu- 
reusement meurtris. 

Le repas fut triste et morne; les convives n'é- 
changèrent pas une parole; ils mangèrent coinnic 
s'ils accomplissaient un devoir auquel ils ue vou- 
laient ou ne pouvaient pas s« soustraire. 

Le (liner dura peu, quelques minutes à peine; 
lorsqu’il fut terminé, enfin, au moment de se tever 
de table, l’alcul se pencha vers Olivier et le regar- 
dant avec un mélancolique sourire : 

— Cest à une mauvaise heure, monsieur, lui 
dit-il, que vous avei franchi le seuil de notre porto; 
pardonnez-nous ce que notre hospitalité vous a 
semblé avoir de rude ; le malheur a pénétré dans 
notre maison. 

— Vous m’avez dit, monsieur, répondit aussitôt 
le jeune homme, que vous me cutisidériei comme 
faisant maintenant partie de votre famille, laissez- 
nioi donc prendre part h votre douleur, qui nie 
touclie plus que vous ne sauriez le croire, et me 
considérer comme étant à vos yeux le frère de 
liallc-Franche, mon ami. 

— Mci'ci, répondit doucement le vieillard. J'ai 
eu tort de vous parler comme & un hôte, vous 
Clés, eu cn’et,.bien réellement de la famille. 

— Vous êtes mon second fils, dit vivement le 
père du chasseur, rien de ce qui nous touche ne 
vous sera caché. 

— C’est moi maiiilcnant qui vous remercie, 
reprit Obvier avec émotion ; je vous prouverai, je 
l'espère, que je suis digne de rhunneur que vous 
me faites. 

On SC leva alors de table ; il y cul un silence 
pend, ml lequel chacun Iwurra sa pipe et ralliim i ; 
puis, suc un signe «le l’aieul, après que plats 
et les reliefs du dîner curent été enlevés, ch.tcuii 
ae rassit, non autour de la table, ina’s dcv.tnt la 
cheminée dans laquelle brûlait uii feu cliir de sur- 
lu eiil, 

— Chef, dit alçrs l’ateul, le moment de vous 
expliquer est venu; nos oreilles sont ouverte-, 
nous vous écoulons avec la plus sérieuse altentioo ; 
veuillez donc parler sans plus attendre. 

Le chef se leva. 

• Après s'être respecluciisement incliné, il pro- 
mena un regard triste sur les assistants, ac re- 
dressa d’un mouvement brusque et prit la parole. 

Sa vuix, uiulgi 6 les clfurts qu'il faisait pour l'as- 


surer et la reiidie claire, ét,ail .sourde et Irciii- 
bbinte; on devin, ail que malgré lui le jeune Indien 
était dominé par une émuiion qu'il ne réussissait 
que uillicileuicnt û contenir. 

— Voire cousine Lagreiiay n'a j.amais été sé- 
rieusement malade, dit-il ; votre fille llosée-du-Soir 
a été enlevée par Tout ,\liichell le pirate, à la ferme 
même du s«|uatter dont il s'est emparé par un coup 
de malt). 

— Ces noiiveltcs sont-elles certaines’ demanda 
I l'aïeul avec agitation. 

— Le doute n'est pas possible, elles m’ont été 
données p.ar un coureur dont je suis sûr et qui est 
arrivé, il y a une heure à peine, au village, 

— Ccl hmmiic a vu ce qui s’est passé? 

— Oui, sans être vu lui même. 

Il y eut uii lugubre silence. 

Aucun des assistants n'osait, par déférence pour 
le vieillard, se iiiëler ô ce triste interrogatoire. 

L'afeul reprit nu bout d'un instant, en hochant 
la tète û plusieurs reprises ; 

— F.xcusez-moi de vous parler aussi franche- 
ment, chef, dit-il, vous êtes mon parent, je vous 
ai vu naître et toujours j'ai eu pour vous une 
grande amitié. 

— ,Mon père est bon, il sait que je l’aime, ré- 
pondit le chef en s’inclinant. 

— Je le crois, cependant exciisez-moi, je vous 
le répète, de vous dire aussi nettement le senti- 
ment que j'éprouve en ce moment : il me semble 
voir dans vos paroles une certaine réticence «pii 
m'inquiète plus encore que les graves nouvelles 
que vous me donnez ; eu un mot, j’.ai la conviction 
que vous ne me faites pas coniiaUre le fond do 
votre pensée. 

ï-e clief baissa silcncii’tisenicnl la tète. 

— Alt! lepril le vieillard avec .anim.ilion, j’ai 
frappé juste, ,'t ce qu’il parali ; vous en savez plus, 
n’cst-ce pas, que vous ne jugez cenvciiablu d'en 
dire. 

— Aucune peau ne couvre mon coeur, mon .«uing 
coule muge et clair dans mes veines, le W'acon- 
dal; me voit et méjuge; que mon père s'explique, 
je ne «lois et ne puis parler qii’aprés lui : mon père 
I est vieux, ses cheveux ont été blai.chis par l.i 
neige de bien des biv«TS ; la sagitsse réside en loi. 

— C'est bien, Nuniank-C.har.aké, vous êtes un 
grand brave malgré votre jeunesse, bientôt vous 
‘crez un chef renommé autour du feu du causeil ; 
j'apprécie les motifs qui vous ferment la buuche ; 
vuus aimez Rosée «lu-Soir, ma petite fille. 

Le j une homme lit un geste. 
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a — Nu vous en difendez pas, continna vivement 
le vieilini d ; je le sai-t, mou lils et moi nous avons 
vu cet amour avec joie ; car elle sera heureuse avec 
vous, dont le cœur est droit et le bras fort; dans 
la situation où vous êtes placé vis-à-vis de nous; 
ignorant nos intentions à ce sujet et peut-être les 
interprétant défavorablement; vous avez cru que 
ce n’était pas à vous à porter contre un de nos 
parents communs une accusation à laquelle peut- 
être nous n’ajouterions p,as foi, et vous vous êtes 
loyalement abstenu de la formuler; c’est bien, je 
vous le répété ; mais le temps presse, le cas est 
grave; nous connaissons notre cousin aussi bien 
et peut-être mieux que nous vous connaissons 
vous-même; nous savons que le mensonge n’a ja- 
mais souillé vos lèvres; g,ardcr plus longtemps le 
siUiice serait commettre plus qu’une mauvaise 
action, puisque vous deviendriez pour ainsi dire 
complice des ravisseurs; p.arlez donc comme un 
homme, chef, mes enfants vous y invitent par ma 
Itouche. 

— J'obéis, répondit respectueusement le jeune 
humme. 

, — Et surtout rapportez-nous, sans rien omettre, 
re qui s’est passé, dit François Berger en lui ser- 


rant amicalement la main, tandis que Halle-Fran- 
che lui souriait et qu’Olivier lui-même semblait 
l’engager à ne pas tarder davantage. * 

— Je vous dirai tout, reprit-il, après un court 
silence. Ainsi que vous l’avez découvert, mon 
cœur a volé vers Rosée-du-Soir, je l’aime; son 
amour fait ma joie, sa voix me rend heureux. 

Les deux vieiliards échangèrent un doux sou- 
rire. 

— A mon retour dans le village, après mon 
expédition qui avait si mal réussi, Rosée-du-Soir 
n'était plus dans lecalli de son père; je m’informai 
à tout le monde, j’osai même vous interroger; 
votre réponse me remplit de tristesse et de décou- - 
r.agement. Je rentrai dans mon calli le cœur brisé; 

le père de mon père eut pitié de ma douleur. 
Kouha-Handè m’aime, il me consola et me parla 
en homme sage : Pars, me dit-il, rends-toi auprès 
de Balle-Franche qui t’attendra à l’endroit que 
toi-niême lui as désigné, dis-lui ce qui s’est passé i 

ici, il est le frère de Rosée-du-Soir, il pleurera 
avec toi et peut-être te donnera-t-il un bon con- 
seil ; pcnd.am son absence, je veillerai; s’il le faut, 
je me rendrai à la butte de l’homme blanc de la 
rivière du Vent; adieu, mon fils, et que le 'Wacoii- 
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(Jah t’accoiiip.ignc. J’obéis an père de mon père, 
je chaussai mes mosksens de voyage, je pris mes 
raquettes, mon eriipa/i — fusil — des vivres, mon 
sac à la médecine et je partis; mais mon Ame était 
triste, le sombre pressentiment d’un si grand mal- 
heur figeait la moelle de mes os; ce pressentiment 
m’était envoyé par le Waeondah, il ne me trou'pait 
pas. 

— Courage, enfant, dit l’aïeul avec bonté, le 
W.acondah est puissant et juste, U éprouve ceux 
qu’il aime. 

— 11 y a deux heures A peine, je rentrais dans 
i’atepelt — village — de ma tribu ; je me sentais 
triste, inquiet ; sans même songer à prendre congé 
des amis qui m’accompagnaient, je les quittai brus- 
quement et je me dirigeai vers mon calli. Le père, 
de mon père m’attendait, sombre et pensif, assis 


sur le seuil ; A ma vue. il se leva, .le devinai, rien 
qn’A la tristesse du regard qu’il jeta sur moi, les 
mauvaises nouvelles dont il était porteur. Voici ce. 
que j’appris : Knuha-Handè est un Sachent dont 
les paroles ne sauraient être révoquées en doute; 
pendant deux jours, caché dans les halliers, il sur- 
veilla le calli du squatter de la rivière du Vent; le 
soir du second jour, un peu avatit le lever de la 
lune, un léger silTlement se fit entendre A quelques 
p.as de l’habitation, nn homtne parut; cet homme 
était un visage pâle, il portait le costume des chas- 
seurs de la prairie et il tenait un rifle A la main ; 
lé Sachem ne put, A c«ause de la distance, distinguer 
ses traits; presqu’aussilét la porto, du calli s’ou- 
vrit doucement et un second individu se glissa .avec 
précaution au dehors, celui-là était le squatter lui- 
méme. 

10 
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— Vous êtes sûr de ce que vous avancez? chef, 
drinanda vivcmeol l'aïeul. 

— Koulin Handû l'a reconnu, répondit simplc- 
II e it le guerrier indien. 

— Ouiuiiiucz. 

— Los deux lioiiiinca s’aianrérenl l'on vers 
l'autre, ils causèrent assez lougtL-nips ensemble à 
voix b.'isse, puis iU so séparèrent en érhangeant 
une dernière phrase que le Saclioiii entendit, car 
elle fut prononcée presque hautement. Cette 
phrase, qui sans doute résuuiaii leur conversation, 
la voici : 

— Vous me jurez sur l'honneur qu'elle sera 
sauve et rcs|>ectée, dit le siiualter. 

— Cuuime si elle était ma sumr ou ma lillc, je 
vous le jure, répondit le chasseur. 

Le .squatter lit un geste de salisl'aetiuii et rentra 
dans le calli, dont il referma la porte. 

Le chasseur, lui, disparut dans la forêt. 

Ce fut tout : deux heures s'écoulèrent. Au mo- 
ment à peu près ou la hulotte bleue fait entendre 
son premier chant, le Sachem, qui était demeuré 
immobile dans sa cachette, l'rcil et l'oreille au 
guet, distingna un bruit d'abord indbtiiict, nmis 
qui SC rappiocbait rapideiiiciit, ressemhlaiit à la 
marche pressée d'un grand nombre d'indivulus 
qui, ne redoutant sans doute aucune surpii.'^c, ju- 
geaient inutile de prendre des précautions pour 
dissimuler leur approche. Bicutût ces individus 
parurent. Us étaient trente au moins, tous des 
visages pâles armés do riHes; ils cniouièrent .si- 
lencieusement le calli et, à un signal donné par l'un 
d'eux, ils r, assaillirent de tous les cotés à la fuis. 

la; squatter et ses engagés se dérendirenl en 
hommes surpris à l'improviste pemiaiit leur som- 
meil, c'est-à-dire faiblement, sans dheclion ni 
emeiUc. 

Les a.s.saillaiits pénétrèreut presque aussilùt dans 
le calli : le |>ère de mon père entendit une grande 
rumeur dans l'intérieur, mais il jugea prudent de 
ne pas abandonner son poste d'observation ; d'ail- 
leurs il était seul, quel secours aurait-il pu deiiiier ; 
et puis celle affaire ne lu regardait pas, elle se 
pass.ail entre blancs ; U eût été, lui Indien, mal- 
venu d'iutcrveiiir. Au bout d'une heure, les 
chi».sscurs sortirent emmenant avec eux une feiiime 
évanouie et à demi enveloppée dans une fiewihi,- 
S.itisraits sans doute du résultat de leur e.xpédilion, 
ils s'éloignèrent sans même fuim r les |)ortcs. 
Kouha-Ilnmlè restacncorc pendant près d'une heure 
et demie sans bouger de son poste; uiais après ce 
ieuqis, convaincu que les assaillants, quels qu'ils 


fussont. étaient l)ien réellement partis et qu'ils ne 
i>'vi. iidraieiit pas, il se décida à eiU.cr dans le 
Ca'li... 

'l'iiul était dans le plus grand dé.sorilrc, les 
ineuhles étaient épars çà et là brisés et remersés, 
le squatter, sa femme et ses engagés, solidement 
attachés nu moyen de lassos et lùilloiniés, étaient 
étendus à terre. Le Sachem se hâta de raviver le 
feu afin d'avoir de la lumière, puis il alluma une 
hranrhe d'oco/e et rendit aux luahitants du calli 
la liherlé de leurs mendnes ; ces gens avaient été 
si solidement garrottés, que les lassos leur (■niralrnt 
littéralement dans les chairs et que, pendant plus 
de vingt miuutcs, il leur fut impossible de faire 
! le moindre mouvement. 

La lemme du squatter [ileurait, se tordait les 
bras, et accablait de reproches son mari dont l.i 
l.ârlieté était la .seule cause de l'enlèvement de sa 
nièce : je ne répéterai |>astoutcequ'elle disait, vous 
le di'viiicz sans duiite. 

— Il; son mari, demanda François Uerger, rpie 
répomlail-il7 

— Hic», reprit le chef; H était atterré, semblait 
frappé de stupeur, et demeurait immobile coimue 
s'il eût été foudroyé. Enllii U parut rcpj'eiulrc un 
peu ses espriu-; Rouha linndé lui oilrii alors de 
se iiKltix' sur la piste des ravisseurs; le squatler 
refusa en alléguant que cette plate était sans doute 
.si habilement dissimulée quo ce serait peine per- 
due que (l’essayer à la découvrir, et il ajouta (pie 
Dieu y pourvoirait cl ne laisserait p.is un aussi 
grand crime iuipuni. Le Sachcni, compmiaiil (|ue 
aa présence était importune, prit congé du squatter 
qui le remercia froidement, cl il sortit. .Mais Kouha- 
Haiidé voulait savoir le dernier mot de celte téné- 
breuse machination ; .au lieu de regagner son vil- 
lage, il se lança résolûuient sur la pisie des ravis- 
seurs. Ceux-ci, qui ne redoutaient point d’étro, 
poursuivis, avaient laissé deriièrc eux de larges 
traces de leur pas.sagc à travers la forêt, dédai- 
gnant les plus légères préc iutions et suiv.ant toa- 
joiirs leur route en ligne ilroile : cette ligne ahou- 
liss-ail au Mi'-.souri. Ce fut un Irait de lumière pour 
le sachem, les chasseurs n'étaient cl ne pouvaient 
être que les redoulablcs Outlaws, coiiimamlés 
par ce chef insaisiss.able devant lequel, blancs et 
rouges, tous les guerriers tremblent dans les pr,ai- 
rics. 

— Tom Mitchell? murinura raïeul. 

— I.ui-niémc, reprit l'Indien. Le Sachem, apiïs 
avoir exploré sans rien découvrir les deux rives du 
fleuve sur un espace de plusieurs milles, revint à 
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Xatepeh ilo 5n nation, où il m’aUeiulii. J’ai dit. 
}le.s frères et compagnons, ai-je bien parlé? 

Il y eut un silence. 

— Il faut en finir, s'écria François Beiger, Je 
suis, moi, le prenne.' et le seul coupable dans tout 
ceci, je ne detais sous aucun prétc.xie me séparer 
do ma fille ; c’est à moi qu'il apparlieot do se 
mettre à sa reclierclie. Je la retrouverai, je le jure, 
eu j'y péi irai ; à l'instant même je me mets sur la 
piste. Jlerci, chef, vos renseignements sont bons; 
ji m'eu servirai. 

Il fit un uiouvement pour se lever, O.itier lui 
|.o.sa doucement la main sur l'épaule. 

— l’ardonitez-mot, monsieur, lui dit-i I ilouccment , 
si je me permets d’intervenir dans une alVaire aus-i 
grave et qui vous touche de si près; l'amitié qui 
me lie à votre fils, la façon cordiale dont vous m'avez 
reçu m’engagent à me considérer comme partie in- 
téressée dans ce débat et à vous soumettre un avis 
pi'ut-èire bon, si vous consentez îi m’entendre. 

— l’.n lez, monsieur, répondit le vieux chasseur, 
tout avis venant de vous sera pris en considération 
par mon père et par moi. 

— MnnsitMir, reprit le jeune homme en s'incli- 
nant aviHt modestie, j'ai écouté avec toute l'atten- 
tion dont je suis capable les faits racontés par le 
chef, et auxquels j'ajoute pour ma part la fui la 
plus entière; il m'a semblé résulter de l'ensemble 
de ces faits que l'attaque des chasseurs combinée 
entre eux avec le squatter iui-ni6mc, la répugnance, 
ou plutôt le refus positif de celui-ci de sc mettre ù 
leur puui'siiile, r.acheiit sinon une traiiisun, mais 
tout au moins un mystère, qu'il est avant tout, 
important d’éclaircir. 

— Ma'heureiisemeiit nous partageons cette opi- 
nion; dit l'akul avtc ti i-tcssc, la iraliisonest telles 
meut Hagraiite, qu’il nous est impossible de con- 
server le muimlre doute à ce sujet. 

— Ainsi, vous reconnaissez comme moi qu'il y a 
trahison ? 

— Trahison lAchC et indigne! s’écria François 
Berger en fr.nppant du poing sur la table. 

— Jecoiitinue, avecvulrepermisslun, messieurs, 

— Allez. 

— Soyez convaincus, et mieux que moi vous êtes 

tiième de reconnaître la justesse de mes paroles, 
que vos emiemis, quels qu’ils soient, ont des es- 
pions autour de vous, espions chaigés de sur- 
veiller vos démairhes et d'en rendre iinuièdialc- 
meiit compte : vous ne serez p.as depuis dix minutes 
sur la pi ne des ravisseurs, que ces espions ou leurs 
ailldés seront, eux, sur vos traces. 


— C.’esl vrai, murmura l’;il^ul. 

— Que faire alors? reprit François Berger avec 
abattement, 

— L’uo chose bien simple; me.ssieurs, si simple 
même que je suis étonné qu'aucun de vous n'y ait 
encore songé : nous sommes revenus il y a deux 
heures à peine au village: moi pour ma part, en ma 
ipialité d'étranger, je suis inconnu de tous; nul ne 
s'inquiète de moi ; mes allées et mes venues ii'in- 
tércssenl personne ; cette nuit même, si vous y con- 
sentez, je partirai en compagnie du chef et de 
Balle-Franche. Si l'on s'aperçoit do notre prompt 
départ, il vous sera facile de donner le change aux 
•iiiupçnns; u’iuiportequel prétexte suflira; c'est x'ous 
qu’on surveille et pas d'autre ; on ne peut supposer 
que vous laissiez à qui que ce soit le soin de cher- 
cher votre fille, surtout lorsqu'on connaît l'in- 
dmnptable énergie de voire caractère; nous, nous 
serons trois hommes résolus dont deux connaissent 
;'i fond le Ué-ert ; la piste d’un individu est à la 
I Igiieur facile à suivre ; mais celle de trois chas- 
seurs expérimentés et sur leurs garder ne saurait 
être découverte, sans que les espions soient aus- 
sitôt éventés et tués immédiatement. Voici mon 
avis, messieurs; je vous le répété, je le crois bon ; 
d'ailleurs xous ne poiix’rz déléguer une mission 
aussi grave à des cieurs plus dévoués que les 
l’ôtres; veuillez donc rélléchir et nous faire con- 
naître vos intentions définitives. 

— Vous avez bien parlé, monsieur, répondit 
aus.sitôl l'a'icul ; ce que vous avez dit est juste ; nous 
sommes heureux de vous avoir pour ami et nous 
vous reinei'cions ; il n’ est pas besoin de rélléchir 
longtemps pour recouualtre que vous .avez pleine- 
ment raison, ce serait folie à nous de le contester; 
mon fils et moi nous vous confions avec joie le soin 
de retrouver notre pauvie chère enfant; vous par- 
tirez, ainsi que vous l'avez dit; ce soir même, après 
le coucher de la lune ; mon petit fils et le chef vous 
acfompagnevoiit. 

— Kl vous réussirez, maître Olivier! dit le vieux 
chasseur en lui serrant énergirpieuienl la main. 

— Je l’espère, monsieur, répondit le Fi auçais; 
du reste, j'y mettrai tous mes soins, car votiecliar- 
niante fille que je n’ai pas encore le bonheur de 
connaître, est maintenant tua sccur. 

— P.irdieu, mon fils a eu la main heureuse en 
vous reneoitlrant ! Bonne chaucc, enfants ! Dieu sera 
pour nous. 

I.os deux jeunes gens rcinercièrent Olivier par 
un regard à l’cxpres-ion dut]ucl il était impossible 
que celui-ci se trompdt. 
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Ainsi que cela avait été convenu, à onze heures 
du soir les trois amis quittèrent le village sans que 
personne soupçonnât leur départ ; ils se mirent 
aussitôt â la iwursuite des ravisseurs de la jeune 
fille. 

Nous avons rapporté plus haut comment et en 
* quel état le hasard leur avait fait rencontrer le 
chef des Outlaws. 


XIV 


Ok'!i le onpltaine Xom <*4»mmouco 

ik »e d«»i»laer« 


Le soleil était rouché depuis longtemps déjà ; la 
nuit était sombre et brumeuse ; pas une étoile ne 
brillait au ciel. Georges Dickson, assis sur un tertre 
de gazon devant la porto de sa toge, attendait le 
retour de Bon-Affùt qui, en compagnie des deux 
chiens de Terre-Neuve, Nadéje et Drack, avait 
voulu diriger pendant quelques milles la marche 
un peu aventurée des trois chasseurs à travers la 
savane. 

Les deux domestiques étaient couchés ; 

Georges Clinton s’était, une demi-heure aupara- 
vant, assuré que l'hommedont il avait pris si chau- 
dement la défense et qu’il avait recueilli sous son 
toit dormait d'un sonniieil calme et paisible. 

Les yeux fixés dans l'espace, sans but déterminé, 
car les ténèbres s’é|)aississaient de plus en plus 
et devenaient pour ainsi dire opaques, le jeune 
liomrae songeait; il se laissait aller à une douce et 
mélancolique rêverie. Son âme, emportée sur l’aile 
agile de la fantaisie, n’ét.ail plus en lui ; elle errait 
h l'aventure â la recherche de l'objet aimé; do 
cette jeune fille idolâtrée pour Laquelle il avait tout 
abandonné et tout sacrifié, et dont il osait â peine 
se murmurer tout bas à soi-méme le nom, pour lui 
si rempli d'inelTablcs délices. 

Aiguillonné par son imagination, cotte capi i- 
cicuse folle du logis, il voyageait ainsi â travers les 
espaces imaginaires, plongé dans cet état extali pic 
qui n’est plus la veille et n’est pas encore le som- 
meil; où l’âme, sLafiranchissant de tous les liens 
terrestres, rcpreml pendant un laps plus ou moins 


long son essence éthéiée ; lorsque tout â coup un 
cri strident, cri d’angoisse d'une expression surhu- 
maine, le fit subitement tressaillir et, le icplongeant 
brutalement du ciel en terre, le rappela sans tran- 
sition h la vie réelle. 

Le jeune lioimiie se dressa comme s’il eût reçu 
une coinmolion électrique ; il pâlit et, serrant avec 
force le canon de son rille entre ses doigts crispés 
par l’inquiétude, il peiir.ha le corps en avant et 
éconta; essayant, mais en vain, de percer du re- 
gard les ténèbres épaisses qui l'enveloppaient de 
toutes parts comme un froid linceul. 

Quelques minutes s'écoulèrent; il ii’y avait pas 
un souille dans fair; nul bruit, si léger qu'il fût, ne 
troublait le calme profond de la savane. 

Georges CJimon respira ; il épongea la sueur qui 
inondait son front d’une moite vajicur, et jetant un 
dernier regard :mtour de lui. 

— Dieu soit loué! je me suis trompé, mur- 
mura-t-il. 

A peine achevait-il de prononcer ces paroles 
auxquelles il n’usait croire lui-même, qu’un second 
cri phjs strident, plus désespéré encore que le 
premier, traversa l'espace et alla mourir en funèbre 
écho au fond des mornes. 

— A la grâce de Dieu I s’écria résolûnient le 
jeune homme, ceci est un avertis.sement ilu ciel ; 
quelque lioi rilile crime est en train de s’accomplir, 
de ne dois pas hésiter plus longtemps à voler au 
secours de celui qui réclame mon aide ! 

Et sans calculer ni réfiéchir davantage, le brave 
jeune homme s’élança â toute course dans la direc- 
tion d’où était parti ce cri sinistre. 

A peine Georges Clintoj) eut il dis|iaru au milieu 
des ténèbres qu’un sillli-inenl doux, cl modulé 
d’une certaine façon, rctentll â deux reprises; 
jmisune masse noire s’approcha lenicinenl coninie 
si elle rampait sur le sol; par intervalles elle 
s’arrêtait pendant quelques secondes, puis elle 
continuait â s’avancer; celte masse indescrip- 
tible fut bienlét suivie d'une seconde . puis 
d’une troisième, d'une autre encore; en tout dix. 

Au bout de quelques minutes, toutes se tiou- 
vèreiit groupées devant la porte de la hutte. 

Lu nouveau si|Ileincnt retentit; un kignal sans 
doute, car elles se levèrent brusquement et il fut 
alors facile de reconnaître en elles dix hommes 
bien armés ; aux regards farouches, aux traits si- 
nistres, et vêtus comme les cimsscurs de la prairie. 

— Nous sommes les maîtres ici, dit celui qui 
paraissait être le chef; les valets dormeul, le 
inaiire est éloigné; hâtons-nous. 
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— Tu sais (bus quel endroit il est, deuiaiida un 
second. 

— 4e m'en doute ; le luasard m’a permis d’en- 
trer dans ceue loge et j’eii connais les recoins les 
plus serif le. 

— Alors, entrons. 

— Un instant ! A-t-on laissé des seminclles aux 
aguets? Je ne me soucie pas d’être surpris dans 
celle masure, moi. 

— Sois tranquille, Verscncor, Têto-de-Pluine 
et Jonathas n'oni pas quitté leur poste, sans 
compter que Paddy nous avertira au premier mou- 
vement suspect. Uicn à craindre, mon vieux, nous 
sommes bien gardés. 

— Je ne suis pas plus timide qu’un autre, l'Ivn- 
doriui,je l’ai prouvé ; mais j’aime que les choses 
soient menées convenablement. 

— C’est bon, compère, mais il me semble que 
voilà assez de temps de perdu et que nous ferions 
mieux d’agir. 

— Cette fuis tu as raison, rKiidormi ; mais je me 
demande comment le <^apitaine, qui doit avoir en- 
tendu notre signal, n'a pas encore donné signe de 
vie; cela m’inquiète. 

— Le capitaine est blessé, ne le sais-tu pas ? 

— Je le sais; mais je sais aussi que ce n’est pas 
une femmelette qu’une blessure si grave quelle 
soit puisse abattre; eulin, puisqu’il le faut, allons 
le chercher, 

— C’est inutile, me voilà; dit une voix grave; 

Kt un homme parut dans l’encadrement de la 

porte : 

Cet homme marchait avec une certaine dillicullé; 
son visage était livide comme celui d’un cadavre 
et il s’appuyait sur son rifle. 

— Le capitaine! s’écrièrent joyeusement les in- 
connus en 8 empressant autour de lui. 

— Silence, enfants; reprit celui-ci en les conte- 
nant d’un geste, je suis heureux de voir que vous 
ne m’avez pas abandonné. 

— Vous alKiiidonner, capitaine ! dit Versencor 
avec une surprise bourrue, en voilà une idée par 
exemple 1 est-ce que vous nous avez jamais aban- 
doiiués, vous? Allons doue! vous voulez rire, capi- 
taine; vous savez bien i|ue nous vous sommes (lé- 
ïoués corps et âme ? et puis, sans vous que dev ien- 
drions-uou s? 

— C’est juste, murmura-t-il avec nu sourire 

amer; u’en parlons plus, et puisque me voila, tout 
est pour le mieux. { 

— Maintenant vous reprenez le conmi3Mil'’meot; ; 

nous attendons vos ordres, capitaine. I 


— .Mes ordres, pourquoi faire? 

— Dame, ce que vous voudrez, je suppose, ceb 
vous regarde. 

— Au fait, je n’y songeais pas, combien êtes- 
vous ici ? 

— Dix autour de vous, prêts à vous défendre ; 
trois en vedette. 

— Iluin! avez-vous des chevaux? 

— .Nous en avons quinze, des coursiers choisis, 
cachés là dans les halliers à droite. 

— lih bien, enfants, puisque nous n'avons plus 
rien à faire ici, partons. ■ 

— Partir? grommela l'Endormi, ainsi, les mains 
d.ans nos poches? en voilà une idée! 

— ()u’ est-ce que tu ferais, toi, l’Endormi? lui 
demanda en souriant le capitaine. 

— Ce que je ferais, répondit l’Outlaw en haus- 
sant les épaules, pardi co n'est pas malin à devi- 
ner, il me semble : le wigwam est bien garni, son 
propriétaire est riche... 

— Après? lit Tom Mitchell, voyant qu’il hésitait. 

— Comment, après? Cela va de soi, capitaine. 

— Eh bien, c’est ce qui letrompe compagnon, ré- 
pondit-il liettement, cela ne va pas de soi du tout. 

— AhI muruuira t-il avec surprise; mais se re- 
mettant aussitôt; apiés ceb si c’est votre idée, ca- 
pitaine, vous êtes le maître, ajouta-t-il respectueu- 
sement. 

— Oui, c’est mon idée, camarade, reprit Tom 
Mitchell avec rudesse; le maître de cette loge 
ni’a relevé évanoui dans la savane, il m’a trans- 
porté ici et offert l'hospitalité. 

— Pardi ! nous savions cela, interrompit l’En- 
dormi, qu’est-co que ceb prouve? 

— Ceb prouve que, non-seulement Georges 
Clinton, le propriétaire de cette hutte, m'a abrité 
sous son toit, mais encore il m’a protégé et dé- 
fendu contre des gens qui, il y a deux heures à 
peine, voubientà toute foice me lyncher; en un 
mot, il m’a sauvé la vie ; est-ce clair? 

— Tout ce qu’il y a de plus clair, dit 'Ver.sencor, 
maintetiant que je sais (tcla, je ne regrette pas de 
l’avoir fidt par ruse sortir do sa hutte. 

— Sans violence, j’espère; s’écria le capit.aine. 

— Pas b moindre; il est lancé sur une fausse 
piste, voilà tout. 

— bien; êtes-vous toujours d’avis, compagnons, 
de retirer vos mains du vos poches avant que île 
sortir d'iri ? 

! — Pas moi! pas innil répondirent les bandits 

■ les utis apiès les autres. 

' — Je vous remercie. En route donc satis pbts 
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larder. 

Liia OutlnivA n'avalDnl p.os dépassé le reuil de la 
pnrio do la huile; sur l'ordre de leur chef, ils se 
d6lourn6renl et se nilrciit en devoir de s’éloigner; 
■nais au même iiisiant Georges Clinlon reparut; 

Il était haletant. 

— Un instant, nicasieurs, dit-il en se plaçant 
lésolûiucnt en travers du sentier qu’il leur f.illait 
suivre; avant que de vous éloigner vous voudrei 
hien, s’il vous plaît, nie dire ce que vous êtes venu 
chercher céans pendant mon absence. 

— Au diable! s’écria Versencor, le voili revenu 
à la male heure! et ces imbéciles qui ne nous pié- 
vicnnent pas de son relonr. 

— Je n’étais pas aussi loin que vous le siiji- 
pusivz sans doute, reprit le jeune homme avec un 
sourire rardonique; j’ai sans le vouloir rnieudu 
presque toute votre conversation. 

— Grand bien vous fasse, reprit \'ersencor; 
puixpi'il en est ainsi vous savez ce dont il retourne, 
laissez-nous donc passer, s’il vous plaît. 

— Non pas, au contraire, je m’oppose de tout 
mon pouvoir ii votre départ. 

— lion, fit riîndormi, il va y avoir des os 
cassés ; je me doutais bien que cela ne linirail pas 
cuiume cela en queue de morue. 

— Peut-être, dit nettement le jeune homme en 
appuyant la crosse de son fusil à son épatjle. 

— J'aime mieux cela; on rira au uioins, reprit 
rüullaw. 

— Silence I s’écria d’une voix tonnante le ca|ri- 
taine, qui jusqu’à ce moulent ne s’était pas mêlé à 
ce rapide dialogue, silence et en arriére, tous! 

Les Outlaws reculèrent la tête basse. 

Le capitaine s’avança alors lentement vers 
Georges Clinlon et, le saluant avec une exquise 
courtoisie ; 

— Pour quel motif, monsieur, dit-il, puisque 
vous avez entendu notre conversation, prétendez- 
vous vous opposer à notre départ ? Veuillez vous 
expliquer, je vous prie. 

— Pour un motif bien simple, monsieur, ré- 
pondit non moins courtoisement le jeune homme. 

— Et ce motif est? 

— (lue j’ai répondu de vous corps pour corps, 
monsieur, que j’ai donné nia parole d’honneur que 
vous lie quitteriez pas ma loge avant que vous 
fu sit Z cimiplétenicnl guéri de vos blessures. 

— Celle sollicitude pour ma santé me cbaruie, 
min.sieur, répondit avec ironie le capiiniiic, et je 
ne sais réellement de quelle façon vous remercier 
de prendre un intérêt si vif à un bomme qui vous 


est lolaleiiien! inconnu. 

— N I raillez pas, monsieur ; l’intérêt que je 
vous porte est fort iiiédiocre, mais mon liuniiei r 
est engagé et il doit, quoi qu’il puisse advenir, 
être San f. 

— Vos paroles sont rudes, iiiunsieur, lorsque 
les inicnticssonl au contraire courtoises; imais je ne 
veux pas discuter avec voua celle question ; je me 
bornerai seulement à vous faire observer que, eu 
ce mouienl du moins, j’ai la force de mon cOté. 

— C'est possible, monsieur, mais moi j’ai le 
droit. 

j — Je serais désespéré d’être contraint d’en 
venir axer vous h des cxtrémilés. 

— Tiève de menaces, monsieur; voulez-vous 
oui ou non reiilrcr cliez moi? 

— lai prétention est tout au moins étrange. 

— Puiirqnoi donc cela? s’écria une voix nar- 
quoise qui s’éleva tout à coup du uiitieu d’un 
fourré voisin. 

Au même instant deux magnifiques ebiens, qui 
n’êiaieut autres que Drack et Naih je, bondirmi à 
travers les hautes herbes et vinient flanquer 
Georges Clinton à droite et à gauche, en grondant 
suiirdeincnt et montrant aux Outlaws deux redou- 
tables mâchoires armées do dents aiguës. 

Il y eut un silence causé par la sliijiéfaclion des 
Outlaws, surpris du secours qui arrivait ainsi à 
l’iniproviste au hardi jeune homme. 

La question prenait une autre face; la partie 
s’ég.alisait, 

Tom Mitchell se pencha vers l'Endormi debout à 
son célé, et lui dit quelques mots à l’oreille. 

I.e bandit fit un signe d’asseiiiiment, s’allongea 
sur le sol et s’éloigna sans être remarqué de l’un 
ou l’autre parti. 

Le rapllaiiie, certain de l’exécution de l’ordi’e 
i qu'il avait donné, se redressa cl, se tournant du 
côté de son ennemi invisible : 

— l’iciiez gaule, dit-il : si je n’ai pas voulu .at- 
taquer un homme seul, votre présence m’autorise 
maintenant à me considérer dans le cas de légitime 
déiensc et à agir on conséquence, en vous lendant 
raspoasahlc du sang versé. 

— A votre aise, capitaine Tom .Mitchell, répondit 
Duii-Afliit, car c’était lui, de son niéuie ton rail- 
leiii' ; vous êtes dix et nous cinq, sans compter nos 
deux braves cliiciis qui, je l'espôrc, feront leur 
partie dans le concert ; donc la lutte pour nous sera 
i égale s’il nous faut absolument en venir aux mains, 
j Que dites-vous de cela? 

! — Rien ; reprit en ricanant la chef des Outlaws, 
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rit’ii, sinon qu'il tiio scnibîo que vous uvuz oublio 
uno chose <|ui cependant ne muuqiic pas d'une 
c'.Tiuine imporlance dans le cas actuel. 

— La.jucllc, s'il vous plaît? 

— Celle-ci, mailie Don-Alftlt, ou quel que soit le 
mini qu'on vous donne : c'est que nous avons l’a- 
taillade de la situation, que nous pouvons tiuus re- 
trancher dans la hutte et que, s! on nous y attaque, 
il ne sera pas facile de s'en emparer. 

— Sans compter qtto nous soiitmcs maîtres du 
propi iéUiire du wigwam et que nous ne le ren- 
drons qu'à bon escient, s'écria tout à coup la voix 
rtiilleuse de Verscncor. 

Cil elTet, le bandit aidé par les sentinelles que, 
Mir l'ordre de 'Font .Mitchell il avait rauienéos, 
s'était jeté à l'iuiprovislc sur le jeune homme qui 
avait été rentersé, dé-armé et pris avant même 
qu'il lui eût été possible de songer à une défense 
iiiiililc. 

Ci'orgos Clinton fut immédiatement transporté 
dans In hutte mi a.s ciomc-liques, que le bruit avait 
éveillés et qui avaient voulu un inslaiil auparavant 
essayer de rcjnindiv h iir maître, étalent tenus en 
respect par deux bandits. 

L'audacieux coup de main tenté par le jeune 
homme n'avait cependant pas été exécuté -sans 
coup férir; les deux nobles chiens qui le llan- 
ipnient à droite et i gauche s'étalent élancés à la 
gorge des b<sndits, les avaient terrassés, et deux 
d'entre eux avaient été étranglés en un clin d'œil ; 
puis, obéissant au silllct de Boii-.AIVùt, ils avaient 
bondi dans les broussailles, prolégé-s par une dé- 
charge bien dirigée des chasseurs, décharge qui 
avait ble.ssé plusieurs hoiimies. 

L'action était donc engagée, nul ne .savait tpieilc 
en serait rUsue; les Outlaws av.aicnt rapidement 
fait retraite vers la Imite, résolus à une défense 
désespérée. 

— Arrêtez! s'écria tout h coup Olivier d'une 
voix stridente, arrêtez, an notn do l'humanUé. 

Il y eut un instant d'hé-ilation, 

Lejeune homme en jirulita pour s'élancer brave- 
ment entre les deux partis; posant alors en terre 
la crosse de son ri Ile : 

— Capitaine ïom .Mitchell, dit-il, je vous de- 
mande sûreté pour moi et les miens, et je vous 
donne la même a.ssurance pour vou.« et les vûtres, 
juseju'à ce que cette umllieureu.se i|uesiioti toi) 
pacifiquement vidée entre nous ; y consentez vous? 

— J'y consens d'autant plus, répondit fr.inchc 
meut le capitaine, que la rc."pon«abilité de ce qui 
vient de se passer ne doit en aucune façon jicscr l 


sur moi, lt;is les armes, dit-il aux Outlaws, et que 
md ne bouge sans mon ordre. 

Les bandits ee reculèrent et posèrent la crosse 
en terre. 

— Que chacun conserve scs positions, reprit le 
caplt.alne. Quant à vous, monsieur, avancez s.ins 
crainte, vous étés sous la sauve-gardede mon hon- 
neur. 

— Jolie sauve-garde, grommela Bon-AITûl. 

— Taisi.z-vous, Bon-AITûl, esl-cele moment de 
parler ainsi? 

— Laisscz-le dire, monsieur, ce cha.sscur sait 
mieux que persoimc que jamais je n'ai failli à ma 
parole; venez donc .sans plus tarder. 

— Me voilà, monsieur, répondit le jeune homme 
en s'avançant aussitôt. 

Les deux hommes renlrèicnt dans la liiitte ; de.s 
lumiére.s furent allumées cl il fut facile du dehois 
de les apercevoir a'sis en face l'un do l'autre, cb.i- 
cuii du côté d'une table, auprès (l'une fenêtre qui 
fut exprès laissée ouverle. 

— .Mainleiiant je vous écoute, monsieur, dit le 
capitaine. Vous vouspréparrzàuiedire.je suppose, 
(pie je vous ai trompé et que la jeune fille n'a p.as 
éié trouvée par vous à l'endroit que je vous avais 
désigné. 

— En elTot, monsieur. 

— Que cela uc vous inquiète pas, répondit-il 
avec un léger sourire ; cette jeune fille est en sûreté, 
bientôt i lle sera libre et remise à sa famille, je 
von.s l'allirme ; je ne m'en suis emparé que dans 
le b'ut de iii'cn faire uh otage. 

— En otage? fit-il avec surprise. 

— Oui, dans une alTaire iniporlanto que je veux 
Irailoravocia tribu à laquelle elle appartient; mais 
laissons cela quant à présent et occupons-nous 
de cc qui nous intéresse plus directemeut, vous et 
moi. 

— Je ne vous comprends pas, monsieur. 

— Je vais m'expliquer, je ne suis pas homme h 
poser des énigmes ; tout ce qui s'est passé aujsiir- 
d'iiui ici ii'est arrivé qu'à cause de vous. 

— .A cause de luoil monsieur, s'écria Olivier du 
jilus en plus surpris; pour celte fois, monsieur, je 
ne vous comprends pas du tout. 

— En effet, cela doit vous étonner. Voici le fait 
en deux mois ; je serai bref, d'ailleurs vous élus un 
hoiiimc réop intelligent pour que je |>enlc mou 
temps à finasser avec vous, monsieur Olivier. 

— Vous savez mon nom ! 

— Je s.ais bien d'autres choses cticure, ce dont 
vous vous apercevrez bientôt, reprit-il froidement ; 
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mais la vmions, s‘ii \uii» iilaii, û uolic allain'. l’jur 
certaines misons coeiuies tie moi smil, il me faliait 
faire comiaiss.nucc avec lieux liommes arrivés ile- 
puis peu dans ces parages; vous, moiisicnr, et 
Georges Clinton -, le moyen que j'ai employé est un 
peu brutal, mais il a réussi ; j’ai fait coup double 
sans m'en douter : la blessure que j'avais eu la 
précaution de me faire moi-méine et qui, entre nous, 
n’est qu'une égratignure, a trompé tous les yeux ; 
maintenant je vous coun.ais l’un et l’autre, et j'en 
suis ravi ; c’était tout ce que je désirais. Cependant 
les choses ont failli mal tourner pour moi; mais il 
est inutile de revenir là-dessus; a quoi aboutirait 
une bataille? à un massacre général sans profit 
pour personne. Je ne veux pas qu’il en soit ainsi ; 
j’ai d’importantes alTaircs en train, que je dois ter- 
miner avant de rendre mes comptes à celui qui 
m’a jeté sur cette terre ; il faut que mes compa- 
gnons et moi nous sortions saufs d’ici , pour cela 
je compte sur vous. 

— Sur moi, monsieur 1 et à quel titre î 

•— A celui que vous voudrer, peu importe ! J’ai 
promis de rendre Uosée-du-Soir, je la rendrai. 
Quant h présent, elle me sert d’otage et elle est 
traitée comme telle avec respect et déférence; 


il’ailleurs, peu importe le prélexle ipie vous clioi- 
siivz pourvu qu’il m’ouvre passage. 

— Mais, dit le jeune lioumie avec Iiésitaiion, 
puis-je... 

— Sauver im proscrit, un Outlaw, un homme 
dont la tête est mise à prix, interrompit-il avec 
amertune. Qui sait? peut-être vous en trouverez- 
vous bien plus lard? El, posant la main sur l’épaule 
du jeune liomuie : Nous ne sommes ni l’un ni l’autre 
ce que nous paraissons, monsieur Olivier, un jour 
viendra... Mais il s'arrêta brusquement et reprit 
d’une voix brève : Ferez-vous ce que je vous de- 
mande? 

Le jeune homme lui lança un long et expres- 
sif regard que le capitaine supporta avec une froide 
impassibilité. 

— Soit, dit- il enfin. 

— Allez donc, monsieur, et merci ; nous nous 
reverrons. Emmenez avec vous Georges Clinton, il 
vous aidera à persuader vos amis. 

Olivier sortit sans répondre, .accamipagné du 
jeune Américain. 

Son absence ne dura que ([uebpics minutes. 

— Vous êtes libre de vous éloigner, ainsi que 
vos compagnons, monsieur, dit-il en rentrant au 


Digitized by Google 





, LES OUTLAWS DU MISSOURI 


81 



C'iiin uiitmled ph« larti, Oiitlawb a'éloigtiaioilt an galop. — Pago SI , oui. I 


capUaiiie qui marchait de long en large dans la 
salle ; nul n'inquiétera votre retraite : j'ai engagé 
ma parole pour vous. 

— Merci et au revoir, monsieur Olivier, reprit- 
il avec intention, et .se retournant vers Georges 
Clinton immobile au seuil de la porte : Nous noua 
séparons amis, j'espère, ajouta-t-il. 

— Du moins je ne conserve aucune li.aine contre 
vous, répondit sèchement le jeune homme, et mon 
seul désir est de ne jamais me retrouver face à lace 
avec vous. 

— Dieu en disposer.'!; répondit-il avec un iuiper- 
ceptible froncement de sourcils. 

Il salua légèrement lés deux jeunes gens. 

Sur son ordre les chevau.v furent amenés. 

Cinq minutes plus tard les Outlaws s'éloignaient 
au galop et disparaissaient dans les ténèbres. 


— Qui est cet homme 7 murmura Olivier devenu 
subitement triste ; cst-ce donc encore un de ces en- 
nemis inconnus qui me poursuivent partout? 

Mais l’arrivée des chasseurs, et leurs questions 
auxquelles il fut contraint de répondre, donnèrent 
un autre tour h ses pensées ; s'il n’oublia pas en- 
tièrement le singulier entretien qu’il avait eu avec 
cet homme étrange et qui semblait si bien le con- 
naître, son inquiétude première se dissipa asseï 
pour qu’il SC reprochât à lui-même l’espèce de fasci- 
nation ({u’il .avait subie. 
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Api’ès .ivoir qiiiué Georges Clinton, Samuel 
Dickson, au lieu de rentrer chez lui, considérant 
que son Wre r.avnit prié de se rendre le plus tût 
|)Ossible à Dicksou-Puinle, tourna, la tête de son 
cheval dans celle direction, fort intrigué h p.irt lui 
de savoir quels motifs assez graves réclamaient 
d'une façon si urgente sa présence à riinhitnlian. 

Le soleil était encore haut à l'iiorizon lorsqu’il 
atteignit les défrichements, et la première personne 
qu'il a[)crçut fut son frère lui-même, qui, monté sur 
son cheval favori et son rifle en travers de la selle, 
venait au galop k sa rencontre. 

— Arrivez donc, mon frère, dit le squatter d'un 
ton de bonne humeur, en lui donnant une chaleu- 
reuse poignée de main, j’étais si impatient de vous 
voir, que si je ne vous avais pas rencontré, by god I 
j’aurais poussé jusqu’à votre habitation. 

— Je suppose qu'il ne s’ est rien passé de fâcheux 
chez vous, mon frère? 

— l’as la moindre chose, Sam : le clinial est 
excellent ici, vous devez vous en apercevoir, bêtes 
et gens se portent à merveille. 

— Tant mieux ; votre subite invitation m’avait 
inquiété, je l'avoue : maintenant me voilà rassuré. 

— Bon. Étiez-vous donc sérieusement inquiet ? 
Cette petite folle de Diana vous aura fait quelque 
histoire ; mais pourquoi arrivez-vous aussi tard ? 

- Parce que j'avais une course pressée à faire, 
et que je n'ai pas supposé que ma présence immé- 
diate vous fût nécessaire. 

— Vous vous êtes trompé, S.im. Mais enfin vous 
voilà, tout est bien, quoique j'eusse préféré vouus voir 
plus tôt, cela nous aurait évité à l’un et à l'autre 
une perte de temps et, vous le savez, le temps c’est 
de l’argent, 

— Vous avez raison, Josuah : ch bien, me voilà! 

je vous écoute, de quoi s’agit-il ? • 

— D'une alfaire iuqrortatite, sur laquelle je ne 


serais pté fâché d’avoir votre avis; vous êtes la 
sagesse de la famille, vou.s, mon frère. 

— Jolie sagesse que la mienne, par ma foil 
s’écria en riant Samuel, jolie s.agesse, qui aboutit 
toujours à faire les sottises qui germent en foule 
dans votre cerveau détra(|ué. 

— Ce que vous dites là est un peu vrai ; malgré 
cela vous n’er. avez pas moins avec moi raison 
neuf fois sur dix. 

— Bon; vous en convenez, mon frère, toiit va 
bien alors. 

— Pourquoi ti’cn conviendrais-je pas, puisque 
c'est vrai? .Ne sais-je pas bien (|ue si vous raisonnez 
en homme s.vge et si vous agissez la plupart du 
temps comme un fou, c’est tout simplement à caire 
delà profonde alfcctioti que vous avez pour moi ? 

Je ne suis pas ingrat, .allez, mon frère, et je vous 
aime bien aussi, moi, sans vous le dire. 

— Jem’aij.imais douté devolrçafl>'clion,.Iosuali; 
mais voilà que vous me faites une peur horrible. 

— Pourquoi donc cela, Sam? reprit le squatter 
avec uti gros rire. 

— Parce que, by god I chaque fois qu'il vous 
arrive do me parler ainsi que vous le faites en ce 
moment, cela me pré<iage quelque idée biscornue, 
ou quelque projet diabolique. 

— Allon.s, il n’y a pas moyen de vous donner le 
change, Sam : ce n'est p.vs vous qu’on trompera fa- 
cilement, je l’afllrmc. 

— Ah ! ai-je donc deviné juste? mon frère. 

— Je ne dis pas non; il y a du pour et du 
contre. 

— Kh bien I diles-moi tout suite quelle nouvelle 
lubie vous a passé p.ar la tête, afin que nous en 
ayons le cœur net. 

— Non, pas à pré-îcnt, mon frère, d'ailleurs nous 

voici à l’habiuition et c’est l'heure du r(p.as du 
soir; après le dîner nous causerons. I 

— Seuls, en lèlc-à-lèle ? I 

— Non pas, mon frère, l’alTaire dont je veux * 

vous entretenir nous intéresse tous; nous en eau- ^ 
serons à table en passant la bouteille. k; 

— Comme vous voudrez, mon frère ; mais, je 
vous le répète, vous me faites une pour horrible. 

— Vous n'êtes qu’un poltron, Sam. 

— Ou un homme s.ige, ainsi que vous me nom- 
mez, reprit-il en hochant soucieusement la tète. 

— C’est la même chose, dit-il en riant. 

Et comme, en elTel, lès deux frères étaient ar- 
rivés à la porte de riiabit.ition, ils mirent pied à 
terre, confièrent leurs chevaux à des doincsiîqucs 
et entrèrent dans le parlour escortés par Dardar 
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qui était joyeusement aexouru au-devant d’eux et 
leur servait d'introducteur. 

Mistress Dickson et sa fille étaient assises au|>rés 
du feu ; à la vue des deux hommes elles se levéï ent 
et les saluèrent alTectueuscment. 

— Je vous l'amène enlin, s'écria Josuah en pré- 
sentant aliemativeinent ses bottes au feu ; ce n'est 
pas sans peine, grondez-lc bien fort, Suzanne. 

— Mon mari vous attendait avec impatience, 
mon frère. 

— Hum ! il rumine quelque nouvelle folie sans 
doute, et il éprouve le besoin de la faire sanc- 
tionner par moi. 

— Ne croyez p.is cela, Samuel. 

— Vous verrez. Bonjour, petite, ajouta-t-il en 
embrassant sa nièce qui lui rendit alTectueusement 
ses caresses ; eh bien, oui, me voilât 

— Alors, à taille, dit Josuah, si le dîner est prêt 
toutefois. 

— On vous attendait ; nous dînerons quand vous 
voudrez, 

— Tout de suite, je meurs de faim. 

On passa dans ta salle à manger et, maîtres et 
domestiques, au nombre d'une trentaine de per- 
sonnes au moins, hommes, femmes et enfants, s'as- 
sirent autour de l'immense table qui chaque jour, à 
f heure du repas du soir, réunissait toute la famille. 

Josuah Dickson, placé au bout de la table entre 
son frère et son fils aîné, présidait le repas, puis 
venaient la femme et la fille du squatter, scs au- 
tres enfants et enfin les serviteurs, selon l'impor- 
tance de leurs fonctions et leur ancienneté au ser- 
vice du maître. 

Le squatter buvait et mangeait, en homme auquel 
un violent exercice a ouvert l’appétit, dans de gi- 
gantesques proportions ; les énormes quantités de 
viandes et de légumes qu'il empilait à chaque ins- 
tant sur son assielle étaient cngitmlics par lui 
avec une rapidité effrayante. 

Tout en se livrant à cette opération masticatoire 
très-sérieuse pour lui, et sans pour cela perdre un 
coup de dent, il tenait le dé do la conversation, 
buv.ait sec, causait et riait avec une gaieté qui sem- 
blait à sou fiére, qui le cuunaisait bien, trop forcée 
pour être naturelle. 

Samuel Dickson, intérieurement inquiet et soup- 
çonnant quelque événementgrave sous celte gaieté 
factice, mangeait peu, buvait moins encore, et se 
bornait è ré|)ondre laconiqucinent aux questions 
incessantes que lui adressait son frère. 

Le repas se passa ainsi, sans incident particu- 
lier, A un certain moment, les domestiques se levè- 


rent, quittèrent la salle é manger, et la famille de- 
meura seule. 

Les deux dames voulurent se retirer aussi, mais 
le squatter les retint d'un geste, et faisant passer 
la bouteille à son Itère ; 

— Nous avons à causer, dit-il, restez j votre 
présence est nécessaire ici. 

Ces paroles furent prononcées d’un ton qui 
tranchait si complètement avec celui qu’il avait 
employé pendant tout le cours du repas, que la 
mère et la fille écliaiigèrent entre elles un furtif 
regard d’inquiétude et se r.ossirent silencieuseujeiii. 

— Nous y voilà, grommela à part lui Samuel 
Dicksoniquellesurprise nous ménage encore ce fou. 

Son frère ne le laissa pas longtemps dans l'in- 
ccrlilude à ce sujet. 

Après avoir vidé d’un trait un énonne verre de 
tviskey et s'étro essuyé la bouche du revers de la 
main en |>oussant un hem I sonore, afin sans doute 
de s’éclttircir la voix, le squatter se renversa sur le 
dossier de son siège et, promenant un regard satis- 
fait autour de lui ; 

— Gricc à Dieu, dit-il d'une voix sonore, nous 
voici solidement établis dans notre nouvelle de- 
meure, nous pouvons sans crainte braver l’hiver 
et sa froidure, tout est en ordre dans l'habitation : 
les serviteurs sont au courant de leurs devoirs, ma 
présence n’est plus nécessaire sur les défrichements-, 
en conséquence. le moment est venu de causer un 
peu sérieusement de nos afl'aires. 

— Bien ; nous avons le temps, reprit brusque- 
ment Samuel : il est tard, je vais vous souhaiterune 
ixnme nuit et mu retirer; si ces affaires, ainsi que 
vous les nommez, sont sérieuses, nous aurons tout 
le temps d’en parler demain; et il voulut se lever." 

— Kh! frère Samuel, est-ce donc ainsi que vous 
prétendez nous fausser compagnie. 

— Vous m'excuserez, mon frère, répondit S,a- 
muel en faisant un nouvel effort pour quitter la 
table, je me suis beaucoup fatigué aujourd’hui, U 
est temps que je regagne ma demeure. 

— Je vous demande pardon d’insister pour vous 
retenir, mon frère, reprit Josuah, mais vous oubliez 
que je vous ai prié de venir ce soir tout exprès pour 
m’entretenir avec vous. 

— C’est vrai; je l’avais oublié, en elTel, dit 
Samuel en se laissant retomber sur son siège, 
comme un homme qui prend, bien qu’à contre 
cie-jr, son parti d’une chose qu'il ne peut éviter. 

— Uai ry, continua le squatter, avez -vous exé- 
cuté mes ordres. 

— Oui, mon père, répondit le Jeune homme. 
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— liien, lU-U avec satUfaclion, et ayant de nou- 
veau rempli son verre ; en un mol, et pour ne pas 
vous faire languir davantage, ajouta-t-il, dans une 
heure, c’est-à-dire aussitôt que la lune sera levée, 
je vous quitterai. 

— Vous nous quitterez! s'écrièrent les deux 
(Limes avec une surprise mêlée d’effroi. 

— Heinf fit Samuel, que signifie cette nouvelle 
lubie, mon frère, allons-nous donc recommencer 
nos pérégrinations à travers les prairies? Je vous 
avertis que, quant à moi, j’en ai assez comme cela, 
je me trouve bien ici et j'y reste. 

— Libre à vous, mon frère, je n’ai nullement la 
pensée de voua entraîner à ma suite; d’ailleurs, 
selon toutes probabilités, mon absence ne sera pas 
longue -, je ne veux faire qu’un voyage d’exploration, 
pas autre chose. 

— Un voyage! s’écrièrent les deux dames en 
joignant les m.ains avec douleur. 

— Une exploration, si vous le préférez. 

— Je vous garantis qu’il est aussi fou que 
jamais lièvre le fut en mars, s’écria Samuel avec 
colère ; et pat donnez-moi, mon frère, quel est le but 
de cette belle opératiun, s’il vous plaît, qui vous 
presse de quitter ainsi votre maison et votre famille 
pour aller courir à l’aventure je ne sais où, ni 
vous non plus? 

— Un motif que vous approuverez, j’en suis 
certitio, mon frère, répondit-il en vidant de nouveau 
son verre. 

— J’en doute fort, grommela Samuel en hochant 
la tète. 

— Je désire reconnaître les environ» afin de 
savoir d’abord où nous sommes, puis quels sont 
nos voisins, et en dernier lieu voir s’il est possible 
de lier avec eux ou d’entamer, si vous le préférez, 
des relations commerciales; il me semble que tout 
cela est fort sensé. 

— Fort sensé, en effet, mon fière. Les motifs que 
vous e.vposez sont les seuls qui vous engagent à 
entreprendre cette excursion ? 

— Les seuls, oui, mon frère; tnais je les crois 
suffisamment sérieux pour... 

— Parfaitement, interrompit Samuel avec un 
soupir de satisfaction. Kh bien, si vous n’avez pas 
d’autres motifs, vous ferez bien de demeurer tran- 
quillement chez vous. 

— Pourquoi cela? 

— Parce ipic votre voyage est inutile, voilà tout. 
Ces renseignements que vous vous préparez à .aller 
chercher si loin, je puis, moi, sans qu'il vous eti 
coûte un pas, vous les donner tout de suite, là, à 


cette table où nous sommes assis. 

— Vous! s’écria-t-il, avec stupéfaction. 

— P.irfaitcment, et des renseignements exacts et 
positifs ; je vous les garantis tels. 

(Ihaciin se iiencha curieusement vers Samuel. 

— Ah! vous ne vuus attendiez pas à celle-là, 
hein? reprit-il en jouissant de son triomphe; eb 
bien, écoutez moi. 

— Je no demande pas mieux, mon frère, quoi- 
que je no comprenne pas comment.., 

— Vous n’avez pas besoin de comprendre ; il 
vous est cependant facile de deviner que j’ai appris 
ce que je v.ais vous dire par des chasseurs et des 
Peaux-Rouges. 

— Des chasseurs ! des Peaux-Rouges ! 

— Ils fourmillent aux environs, ne le saviéz- 
vous pas? Je ne puis sortir .sans en rencontrer, rai- 
son entre parenthèses, assez grave pour vous enga- 
ger à demeurer ici afin de veiller à la sûreté de 
votre famille et de vos propriétés. 

— Voyons vos renseignements, mon frère, dit 
brusquement Josuah d’un ton de mauvaise hu- 
meur. 

— M’y voici. Vous vous croyez bien éloigné de 
toute communication avec les gens de notre cou- 
leur, n’est-ce pas? eh bien, vous vous trompez com- 
plètement, mon frère; apprenez, si cela peut vous 
être agréable, que, bien que nous soyons en plein 
territoire rouge, entourés de nations indiennes très- 
belliqueuses, vous avez cepeml.int des voisins irès- 
rapprochéa à droite et à gauche sur le lleuve, des 
pionniers comme nous, sans compter un fort, établi 
depuis deux ans déjà, pour l’échange des ;>ellete- 
ries avec les Peaux-Rouges. 

— Il serait possible I s’écria Josuah abasourdi, 

— I)’ .autant plus possible que cela est, mon frère, 
reprit-il en ricanant; et savez-vous quel est ce ma- 
gnifique cours d’eau sur la rive duquel s’élève vo- 
tre habitation? Ce n’est ni plus ni moins qu’une de 
vos plus anciennes connaissances, en un mot, pour 
parler comme vous, ce u’est rien moins que le Mis- 
souri. 

— Le Missouri ! 

— Oui, mon frère : comment trouvez-vous cela? 

Josuah san.s répondre laissa tomber sa tète sur 
la poitrine. 

Il y eut un court silence. 

Samuel se frotta les mains en regardant sournoi- 
sement son frère qui sendriait plongé dans de sé- 
rieuses réflexions. 

Il voulut assurer définitivement sou triomphe. 

— Que |(ensez-vous de ces renseignements, mon 
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chir Josunh? lui dit-il. 

\je s<|uatler releva la tête. 

— Vou5-6tes certain qu’ils sont vrais? dit-il. 

— De la plus rigoureuse exactitude. 

— S’il en est ainsi, je les trouve excellents. 

— A la bonnne heure, dit joyeusement Samuel, 
voilà de la franchise au moins. 

^ — En ai-je jamais manqué ? 

— Jamais! 

— Ainsi, maintenant vous reconnaisse! l’inutilité 
du voyage projeté ? 

— Moi ? non pas, au contraire. 

— Comment au contraire I s’écria Samuel avec 
un lx>nd de surprise. 

— Dame , raisonnons un peu, reprit-il paisi- 
blement : En admettant, ce qui pour moi ne fait pas 
un doute, que tout ce que vous m’avex rapporté soit 
vrai, il est au contraire de la plus haute impor- 
tance pour moi de me rendre au fort et de visiter 
mes voisins en amont et en aval du fleuve, afin de 
bien établir mes relations avec eux, et cela dans 
le plus bref délai afin d’éviter la concurrence. 

— Quelle concurrence? s’écria Samuei ahuri. 

— Celle qu’on pourrait essayer de me créer. 
Croyes-vous par hasard que ces voisins dont vous 
parlez ignorent mon établissement ici ? les suppo- 
sez-vous assez niais pour ne pas tenter de me nuire 
dans mes opérations commerciales, qui doivent évi- 
demment contrecarrer les leurs et par conséquent 
leur causer un grand préjudice. 

— Il est impossible d'empècher un fou de faire ce 
qu’il a une fois résolu, murmura Samuel en lançant 
un regard désolé aux deux dames, qui sé tenaient 
tristes, inquiètes et silencieuses sur leurs sièges. 

— Ah I ah ! lit le squatter en riant, vous ne me 
répondez pas, vous êtes convaincu. 

— Oui certes, mon frère, reprit-il rudement, je 
suis convaincu, en cITet, que vous êtes fou à lier, 

— Une injure n’est pas une réponse, de la part 
d’un homme sensé, mon frère. 

— Au fait, j'ai tort ; ainsi vous ue renoncez pas à 
ce voyage? 

— Moins que jamais. 

— Et vous partez ? 

— A l’heure dite. 

— Alors, que Dieu nous protège tous, car c’est 
la pire folie qui jamais se soit implantée dans vo- 
tre cerveau fêlé. 

— Master Josunh, dit Suzanne d’une voix trem- 
bhanto, ne réflésthirez-vous pas avant que de met- 
tre ce projet à exécution ? 

— Mes réflexions sont faites, inistress Dickson, 


fépondil-il sèchement, ma résolution prise, et voua 
savez que je n'en change jamais. 

— Hélas! murmura-t-elle les yeux pleins da 
larmc-s, mais sans oser insister. 

Mais Diana ne se rendit pas aussi facilement aux 
désirs de son père. 

— Et noua, monsieur, que deviendrons-nous 
pendant votre absence t qui nous protégera si les 
féroces païens dont les Ixiis sont remplis nous 
attaquent? Pouvez-vous vous résoudre, mon père, 
à nous abandonner sans défense , seules ainsi 
au milieu d’un désert, loin de tous secours? 

— Là, là, ma fille, répondit-il en souriant, ne 
prenez pas la chose tant au tragique, je vous prie, 
mon absence .sera courte; d’ailleurs je ne voua 
abandonne pas sans défense, ainsi qu’il vous plaît 
de le dire. 

— Mais, mon père... 

— Mais, miss Diana, je suis, il me semble, le 
seul juge de ce qu’il convient de faire : votre oncle 
Samuel veillera sur vous. 

— Il le faudra bien, grommela celui-ci. 

Josuah sourit et .serra la main de son frère. 

— Harry gouvernera la maison en mon absence, 
l’habitation est forte, vos serviteurs dévoués, nom- 
breux cl bien armés, quel danger pouvez-vous 
craindre; je vous le répète, je reviendrai bientêt. 

— .Mais de quelle façon comptez-vous donc 
voyager, monsieur? demanda Suzanne. 

— De la façon la plus commode et la moins 
fatigante: dans la grande pirogue qui a été mise à 
l’eau aujourd'hui même, Sam, Jack et deux servi- 
teurs m’accompagneront seuls; vous voyez que 
quoi qu’il arrive, vous ne manquerez pas de dé-' 
fenseurs. 

— Mais vous ne serez pas là, vous, le maître, 
pour les encourager et les soutenir, 

— Allons, allons, assez sur ce sujet, dit-il en 
se levant brusquement, cette absence n’a rien qui 
doive vous surprendre; supposiez-vous donc que 
je resterais éternellement ici, sans essayer de con- 
n.altre les environs de ma nouvelle résidence? 

Josuah Dickson était un de ces hommes à la vo> 
lonté opiniâtre et despote avec lesquels tonte dis- 
cussion est inutile ; sa famille le savait de longue 
date. Les deux dames ti’insistèrent pas davantage. 

Le squatter fut accompagné jusqu'au lieu d’em- 
barquement par tous les habitants dudéfirkhcinent. 

Il prit congé de sa famille et de ses serviteurs; 
embrassa tendrement sa femme et sa fille; serra la 
main de son frère; adressa une dernière recomman- 
dation à son fils Harry ; puis il inonln dans la pi- 
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plage dont nous avons parlé en commençant ce cha- 
pitre; leurs chevaux, allachés au piquet, man- 
gaicnl la provenüe ; autour des feux aliumés çii et là 
étaient grou|)és des individus causant ou dormant; 
des sentinelles veillaient attentivement au salut gé- 
néral. 

Dans une hutte, construite grossièrement .avec 
des branches entrelacées, un homme assis sur un 
crâne de bison consultait attentivement, à 1a lueur 
d'une blanche d'ocote plantée dans le sable, et qui 
lui servait de torche, plusieurs papiers qu'il rangeait 
rn-uite avec le plus grand soin dans un portefeuille 
rcrmani au moyen d'une serrure. 

lin autre homme se tenait respectueusement de- 
bout attendant ses ordres. 

Celui qui lisait était Tout Mitcliell. 

L'autre Camote. 

Une sentinelle veillait en dehors de la hutte, close 
au liioyen d'une couverture faisant portière. 

Il était environ quatre heures du matin : les étoi- 
lés pâlissaient dans le ciel, l'horizon se nuançait 
de Larges bandes blanchâtres, le jour n'allait p.as 
tarder à paraître ; un brouillard épais se levait du 
fleuve et envclopp.ail le camp d'un sinistre linceul ; 
le froid émit piquant. 

Tom Mitchell releva la tète. 

— ün gèle ici, dit-il. Est-ce'que tu dors, Camote? 

— Non, seigneurie. 

— Jette du bois dans le feu alors, lu vois bien 
qu'il est presque éteint ! 

Camote raviva le feu dans lequel il jeta une ou 
deux br,assées de bois ; bientât une flammé brillante 
se dégagea et illumina la hutte. 

— A la bonne heure I reprit Tom Mitchell en se 
frottant les mains, on se sent renaître au moins. 
Assieds-toi là, Camote. 

L'autre obéit sans répondre. 

— Es-tu fatigué? 

— Je ne SI !5 jamais fatigué quand il s’agit do 
vous servir, seigneurie, répondit-il avec une inex- 
primable expression de dévouement. 

— Oui, je savais que tu me répondrais ainsi. 

— Ne vous dois-je pas tout? 

— Tu no me dois rien : je t'ai sauvé la vio une 
fois, lu me l'as sauvée deux, nous sommes quittes 
depuis longtemps. 

— Je ne le crois pas. Seulement... 

— Seulement, quoi ? 

— Je voudrais vous demander une grâce, sei- 
gneurie, répondit-il avec embarras. 

— Pourvu que ce ne soit pas la permission de 
DO quitter. 


— Oh I jamais, s'écria-t-il vivement 

— Alors, parle sans crainte. As-tu besoin d'ar- 
gent? 

— Esl-co que vous ne m'en donnez pas plus 
qu'il ne m'en faut. Non, c'est autre chose. 

— Bon. Je t'écoute. 

— Eh bien! je voudrais, dit-il avec effort, quo 
vous ne me donniez plus de mission comme celle 
de l'autre fois. 

— Quand cola? 

— Il y a quatre jours, vous savez 7 seigneurie. 

— Parfaitement, fit-il en riant. Pourquoi cela? 
mon brave. 

— Parce que je ne trouve pas gai déjouer le rôle 
d'un traître; voilà, seigneurie. 

— Tu as tort, mon vieux Camolç; je t'assure 
que tu l’en es fort bien tiré. 

— C'est po.ssible, mais ma réputation en souffre, 
reprit-il en sc redressant. 

— Tu es un vieux fou : j’avais besoin d’un 
homme sdr, lu es le seul auquel je puisse me fier 
cnüèiemeiU, cette mission te revenait de drolL 

— Si c'est comme cela. 

— Es-tu encore fâché contre moi?dit Iccapilaino 
en lui tendant la m.'iin. 

— Oh ! non, seigneurie, répondit-il en la baisant 
respectueusement tandis qu'une tanne coulait sur 
ses joues halées. 

— Allons, allons, tu sais bien quejc l'aime. Quoi 
de nouveau dans l'ile? 

— Ilicn, seigneurie : la jeune Indienne se la- 
mente, voilà tout. 

— Rosée-du-Soir? 

— Oui, elle ne fait que pleurer; vous devriez la 
renvoyer à sa famille. 

— Bientôt ; sois tranquille. 

— D'autant plus que cela fait ja.ser. 

— Hein? dit-il en fronçant le sourcil, on ose... 

— Oh! plus mainleiiaiit. 

— Qui parlait? 

— Stewart; mais il me dira plus rien, capitaine, 
c'est fini. 

— Tu lui as impo.sé silence? 

— Oui, en lui cassant la tête d’un coup de pis- 
lolot. 

— Tu ,as bien fait; quoique le moyen soit un 
peu vif. 

— Peut-être; mais je vous assure, seigneurie, 
qu’il a produit un excellent effet: personne w dit 
plus rien. 

— Je le crois. Et .sur le fleuve? 

— Eue piriigiic montée par quatre hommes a 
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descendu le fleuve. 

— Ou ne les a pas arrité? 

— Non, seigneurie. 

— Très-bien. On les a reconnus sans doute. 
Ëtaient-ce des blancs? 

— Oui, seigneurie: le stiuatter de la vallée de 
l'Élan, deux de ses iils et un domestique noir. 

— Où diable allait-il? 

— On peut le savoir. 

— Plus tard, quand il reiuassera. 

— On l'arrêtera? 

— Je te le dir.ai. Ivt comment avez-vous vécu 
pendant les deux jours qu'a duré mon absence avec 
nos voisins du fort? 

— Ni bien ni mal. Je vous ai remis la lettre du 
major Ardenword. 

— Je l'ai lue, il me demande une entrevue pour 
ce matin uiême, au lever du soleil ; je ne sais à 
quel sujet. 

— 11 est arrivé des étrangers dans le fort. 

— AhI quelle espèce de gens? 

— Je ne saurais trop vous dire, seigneurie, je 
crois que ce sont des français, ou du moins il y en 
a un. 

— Cumbieii sont-ils donc? 


— Trois. 

— Ah ! fit-il d’un air pensif; qui est -ce qui a été 
à la découverte ? 

— Tète-dc -Plume, il est Français; j'avais envie 
d'envoyer Versencor, le Canadien ; mais il était ivre 
connue un galon de rhum. 

— Tu n'ainies pas Versencor, Camote. 

— Seigneurie, je n’aime pas les ivrognes ; on ne 
peut pas compter sur eux. 

— Tu as raison : surveille Versencor, je n’ai 
qu’une médiocre confiance en lui. . 

— Rapixirtez-vous-en à moi pour cela; je ne le 
quitte pas de l’oeil. 

— Maintenant, écoute-moi bien, 

Camote se pencha vers son chef qui approcha 
sa bouche de son oreille et lui parla & voix basse 
pendant deux ou trois minutes. 

— Tu m'as compris? ajouta-t-il de sa voix or- 
dinaire. 

— Parfaitement, seigneurie. 

— Bon, hùte-toi, dans dix minutes il fera jour, 
nous n'avons pas un instant i perdre. 

Camote sortit de la hutte. 

Le digne Mexicain était l'ami dévoué, Voiler ego 
et de plus le lieutenant de Tom Mitchell, qui avait 


Digitized by Google 


89 


I.KS (M Tl, \n S DI MISSol ni 



en lui la cooliance la plus nbsolue. 

Malgré la façon dont nous avons ùié coiiiiaint 
de présenter la première fois Cainoie au lecteur, 
nous ajouterons que celui-ci était digne sous tous 
les rapports de cette confiance illimité. 

Le chef des Outlaws remit un peu d’ordre dans 
sa toilette, qu'une longue coui-se avait tant soit 
peu endommagée; il n’était arrivé que deux lieiiro- 
auparavant d’une expédition loint.Vine'; le butin 
avait iirimédiatemenl é'é transporté dans l’ile, et 
les Outlaws avaient tout simplement campé au 
bivouac. 

Lorsque le capitaine jugea qu’il était en état 
de paraître sans trop de désavantage devant des 
étrangers, il leva le rideau de la tente. 

L’aspect du camp avait complètement changé. 

Les feux étaient éteints; les deux éminences de 


droite et de gauche occupées par les tirailleurs, un 
détachement de vingt hommes gardait le défilé ; le 
reste de la troupe, formé sur la rive, avait la bride 
eu main prêt é monter à cheval au premier signal. 

Tout Mitchell jeta uu regard satisfait autour de 
lui. 

Selon son habitude, Caniote avait exécuté ses 
ordres avec promptitude et intelligence. 

En ce moment le soleil se leva; ce fut comme 
un coup de théâtre: des flots de lumière jaillirent 
de toutes parts, et le paysage, triste et désolé pen- 
dant les ténèbres, prit immédiatement un aspect 
grandiose. 

Au même instant une trompette sonna un appel 
dans le défilé. 

— Il était temps, murmura le capitaine. 

il se plaça debout devant la hutte, s’appuya sur 
12 
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la poignfe de son sabre et attendit. | 

Apres quelques courts pourparlers, quatre élraii- i 
Bers, dont l'un portait le costume do major de l'ar- 
mOe américaine, sortirent du défilé et, conduits 
par Caniole qui marchait respectueusement de- 
vant eux comme pour leur servir d'introducteur, 
ils se dirigèrent vers le capitaine qui, de son côté, 
lit quelques pas à leur rencontre. 

— lioiijiiur, capitaine Mitchell, dit cordiale- 
ment le major, vous m’attendiez, je suppose. 

— Vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, ma- 
jor, répondit courtoisement le capitaine. 

— Hum! humi reprit le major, j'ai, en ellel, à , 
vous entretenir d'alTaircs assez importantes. 

— Je suis à vos ordres. 

— Avant tout, permettez-moi de vous présen- 
ter ces deux messieurs, ce sont des Français, ils 
portent, comme tous leurs compatriotes, des noms 
impossibles à prononcer; mais ce sont d’excellents 
gentlemen dont je vous réponds corps pour corps. 

Et il éclata d’un gros rire. 

Le capimine s'inclina silencieusement devant 
les deux Français sur lesquels il jeta un regard in- 
vestigateur ; mais probablement ceux-ci so tenaient 
sur la réserve, leurs physionomies froides ne lui 
apprirent rien. 

Le premier paraissait avoir une cinquantaine d’an- 
nées; c’était un homme vert encore, d’excellentes 
manières et de haute mine ; le second, beaucoup 
plus jeune, avait lés traits énergiques, le teint 
bruni par le soleil ; il était de haute taille et sem- 
blait solidement charpenté, ses f.içons étaient sim- 
ples et sa tenue un peu négligée. 

Le major continua. 

— Ce gentleman, dit-il, Cst un de nos compa- 
triotes. 

— Monsieur Stomveld, de Boston, répondit le 
capitaine avec un salut légèrement railleur. 

— Vous méconnaissez, monsieur, répondit l’A- 
méricain, gros homme i lace .apoplectique. 

— J’ai cet honneur, monsieur: qui ne connaît 
pas master Stonweld, de la maison S'omvcld 
Evrard and C*, le plus riche armateur de Boston, 
ou pour mieux dire du monde entier. 

Le gros homme se rengorgea avec suflisancc en 
roulant ses yeux ronds et fit un salut prétentieux. 

— Ah bah ! vous êtes en pays de connai-sance, 
dit le m.ajor .vvec surprise. Eh bien ! ma foi, tant 
mieux ! cela va tout seul alors. 

— Je ne comprends pas, fit Tom Mitchell. 

• — .Mou cher capitaine, ces messieurs oui l«'.soiii 
de voai, ils sont venus me trouver tout expiés 


I pour cela : il faut que les alfaircs dont ils désirent 
; Vim entretenir soient imporlaotes puisqu'ils ii’out 
pas reculé dcv;ml un voyage d’un mois A travers 
I des cheuiius .-.ITreux. 

— En elTet, dit Mitchell pensif. 

— Du ic.ste, les deux gentlemen français me 
sont directement adressés et chaudement recom- 
mandés parle secrétaire d'Elal des affaires exté- 
rieures lui-mCmé. 

— AhI fit-il ou les regardant avec élonnemciU. 

— Quant il master Stonweld, bien que je le con - 1 
naisse depuis longtemps, il a voulu absolument se , 
charger d’une letlrq de présentation écrite tout en- 
tière, ma foi, de la main du général Jackson. Ainsi 
veuillez [ivendie eu considéraliou les recomman- 
dations qui appuient les demandes que ces ines- 
sieura dénient vous adresser et agir en consé- 
quence, si vous tenez à ni'étrc agréable, mon cher 
capitaine. 

— En doutez-vous, major? 

— Nullement, nullomcut; mais, hum; vous sa- 
vez, vous êtes parfois, hum 1 un peu vif. Ne faites 
pas attention, c'est ce diable de brouillard qui 
m’entre dans la gorge, avec cela que je suis à jeun ; 
quant è moi, je vous avoue que, A part ce que je 
vous ai dit, je ne sais pas un tralti’e mot de toutes 
ces affaires, 

— Je suis aux ordres do ces messieui's, comme 
aux vôlroq major, répondit froidement le c.api- 
lnine;'jB serai heureux de servir ces messieurs se- 
lon les faibles moyens dont je dispose. 

— Hum! reprit le nnajor, voilA qui eSt p.arler, 
sur ma foi! im galant homme ne peut promettra - 
davantage, hum! Il s'agirait maintenant de causer 
un pou sérieusement ; mais la place me semble peu 
convenalile, hum I pardonnez-moi, capil.ainc, pour 
un tel cm relien. 

— Je suis réellement déscispéré de cela, répon- 
dit Tum Mitchell avec la même froideur altière, 
malliciireuscmenl j'ai été prévenu un peu tard, et 
je ne puU vous oflrir que ce que j'ai sous la main. 

— Pourquoi, hum 1 ncpasscrions-nous point dans 
nie, hein? Ilinu I capitaine, il me semble que IA 
nous pourrions noos cnlciidie. Et il ajouta préci- 
pilamment : c'est une simple observation, pas autre 
diosc. 1 

— J'en suis désolé, ni.ijor, mais ce trajet nous 
prendrait un temps cnnsidér.ablc; cependant, si vous 
me le permelicz, j'.ai lait préparer dans celte hutte 
ipielques rafralcliissenients que je serais heureux 
du vous voir accepter. 

— Avec le plus grand plaisir, capitaine : com- 
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iHPnt donc, Imtn I hunil répondit le major que sa 
toux tenait de plus en plus. Cependant je vous fe- 
rai observer, mon cher capitaine, que ces gentle- 
men ont à vous entretenir d'allaires dilTérentes. 

— Qu'importe celai major, déjeunons d'abord, 
nous causerons ensuite. 

— Oui, je crois que cela vaudra mieux, dit le ma- 
jor, et après nous verrons, 

— C'est cela. 

Sur l'invitation du capitaine, les étrangers entrè- 
rent dans la hutte. 

P.ir les soins de Camote, pendant la conversation 
précédente et probablement selon les ordres (ju'il 
nvail reçus de son chef, une table avait été diesséo 
et couverte d'un déjeuner complet ; à la vérité 
composé presque entièiement de venaison; mais 
auquel un nombre assez considérable de bouteilles 
nus longs cols dénonçant leur origine bordelaise et 
1 onrguignone, sans compter quelques flûtes de ce 
champagne si cher aux Américains, qu'ils soirm 
du Nord ou qu'il soient du Sud, donnait un aspect 
des plus réjouissants pour des appétits mis en évt i 
par une longue course faite à travers les brouillard, 
si épais du Missouri. 

Le major fut si charmé pour sa part qu'il pous a 
trois, humi sonores et pressa cordialement la main 
du capitaine en lui disant d'une voix attendrie : 

— On dira de vous ce qu’on voudra, capitaine 
Tom .Mitchell, quant h moi, je vous tiens pour un 
homme. 

— Merci, répondit-il en souriant et se tournant 
vers ses hôtes. A table, messieurs, dit-il cottriot- 
.sement. 

Jusqu'à ce moment les trois étrangers, à part les 
quelques mots prononcés par l'armatebr bostonien, 
s'étaient renfermés dans un mutisme complet. A l'in- 
vitation faite par le c.apilaine, le plus âgé de? Fran- 
çais s'inclina devant lui et, avec un sourire courtois ; 

— Avant tout, monsieur, lui dit-il, permetîtz- 
moi de vous faire observer que vous nous oflicz le 
pain et le sel, à la manière arabe. 

— Vous êtes mes hôtes, messieurs, réiiondil gra- 
vement le capil.ainc, c'est surtout au désert que 
1 hospiulilé doit être respectée : vous Clés sous l;i 
garde de mon honneur; cela, il me semble, doit 
vous suflire. | 

— Parfaileincnt, monsieur; mais le major Ardeii- 
word a eu l'honneur de vous le dire, chacun de ^ 
nous doit, ou si vous le préférez, dé.sirc vous entre- ! 
tenir en particulier d'affaires qui le regardent seul. 

— Ce qui veut dire, monsieur? 

— Que je désire, car ces diverses conversations 


seront, selon toute probabilité, fort longues, vous 
entretenir, moi personnellement, dans un endroit où 
je serai seul avec vous. 

— Asseyez-vous et mangez, monsieur : vous et 
vos compagnons, après ce niode.s(e repas, vous 
m'accompagnerez dans mon lie. Je vous ai dit 
que vous étiez sous la sauvegarde de mon hon- 
neur, si celte assurance ne vous suflit point, parlez, 

— Vous nous faites injure, capitaine, interrom- 
pit vivement le m.ajor; à défaut do meilleur répon- 
dant, je m'ülfre pour voire caution, moi : que vou- 
lez-vous de plus? 

— Kieii, cl je vous remercie major. A table, mes- 
sieurs; après le repas nous passerons tous dans l'Ile. 

— Excepté moi, répondit le major, je veux que 
vous sachiez bien quelle foi j'ai en vous. Je retour- 
nerai nu fort où j'attendrai ces messieurs ici, à 
votre choix ou au leur. 

— Nous ne douions pas de la parole de notre 
hôte, dit en souriairt le Français. 

Il .s'assit alors, scs compagnons l'imitèrent, et le 
repas commença. 


XVII 


Cninment Toni .«Itt-liell fut po.e on 
roflroMMoiir do torli». 


La glace nno fois brisée entre les convives, le 
boiirg.agnc, le borde.iux et le champagne aidant, 
le repas fut ce qu'il devait être, c'est-à-dire eni- 
dial et méui'' joyeux. 

Le m.ijor .frdemvord, le seul peiil-èlro de loiiles 
les personnes présentes qui n'eût pas une arrière 
pensée bien ncllemeiil définie et qui était de ! i 
nature ce qu’on est convenu de nommer un bon 
tivanl. semb’a])reiidre à uichcdc se faire lebooîc- 
cu’ii.iiij de celte réunion iinprovi.sée et composée 
selon toutes probabilités, d’éléments siconliaircs: 
il fut du leslo cb.iudemcul appuyé par le capi- 
taine, qui nionli .a toutes les qualités d’un véi il.ablc 
ampliytrion et traita ses hôtes .avec une généro- 
sité et une conrioisie qui les cbarmérciit, quelles 
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que fussent les prôvrniions f|u’ils avaient précé- 
tleimuent contre lui. 

Il e<t bien entendu i]ue pas un mot ne fui pro 
noncé ayant irait aux motifs de cette réunion, et 
que la conversation, toujours fort animée du reste, 
roula exclusivement sur des sujets cdiiipléietncnt 
étrangers it la situation présente. 

L<^ major fut le premier qui se leva de table. 

— Il n*y a pas de si bons amis qu'on ne quitte, 
dii ll gaiement; on a besoin de moi au fort; avec 
Vota* permission, je me retire. 

Depuis le rôinmencemcnt du déjeuner sa toux 
avait <u>mplétcmeut disparu. 

— Jti croyais, lui fit observer le capitaine, que 
vous devie* attendre ces messieurs ici. 

— Ma foi non, reprit-il en riant, je les gênerais 
et moi aussi; je préfère retourner chez moi, où ils 
iiie rejoindront, 

— > Je les reconduirai moi-même, major, dit sé- 
rieusement le capitaine, 

— C’est cela, tout est pour le mieux. Messieurs, 
votre serviteur très-hutidde; capitaine, vous êtes 
un charmant amphytrion, vot^-e bordeaux et vo<ro 
bourgogne sont excellents, sur ma parole! 

— Tant mieux, j'aurai le plaisir de vous eu faire 
porter quelques paniers. 

— Ferez-vous cela? a’écrîa-t-H joyeusement. 
Après cela, pourquoi en tloulerais-je ; vous êtes 
ntl franc garçon, ne l’ai'je pas toujours <|ji. 

lii-desNüs il serra la main du capitaine, prit 
rougé^des conx'ives et sortit «le la butte e^co^té 
par Camoie, qui raccompagna jusqu’il l'entrée du 
délüé üfi son escorte rauemiail; il se mit en sello 
et |>ariil. 

— MO'Sieurs, dit alors le capitaine, tout est 
piét, lions passerons d,ans l'Ilodès qu'il vousplaira. 

Le? étrangers s’inclinèrent céréiiiouieusement. 

— A pie«l, h cheval ou ù la nage, dit en riant 
h’ plus jeune d«:^ Français. 

— Vous allez le voir, monsieur, répondit-il en 
«changeant avec liji un impeicapllble regard d’in- 
ie!l;g"nre. 

|ts soiitrent. 

l:ne p rogiie av.'.it él«^ pn'pirée pour les rece- 
voir: sur l'inviiatinn du capitaine, iU s’embarquè- 
rent. 

— Maiiiteiiant, inendeur^. liii Tom Mitchell avec 
un sourire, il nous reste une dernière f«>rmalité à 
remplir: nul étranger n’eM reçu dans File sans 
avoir les jeux bandé.-. 

Ia*s étrangers sereg,ar«l‘‘‘r«*ntiivir snrpii'e, pres- 
que avec t-flia i. 


— Ne craignez rieiujo vous le répète, messieurs, 
reprit le capitaine, ceci n’est qu’une simple for- 
ninlité, h laquelle, du reste, vous êtes libres de 
refuser de vous soumettre. 

— Et en cas où il en serait ainsi? demanda le 
plus âgé des Franç,ais. 

— J aurais le regret de vous laisser ici, mon- 
sieur, rép«»ndit-i! froidement. 

— l'aiicsdonc et finissoos-en, .aû nom de Dieu. 

Le capitaine (U un signe, de? mouchoirs mouil- 
lés fiircui aussitôt appliqués sur les yeux dos 
énangiTs. 

Ou partit. 

l,a iraveiséo dura un quart d’heure environ, 
puis les étrangers seuliroiu qu’on almrdaîi .-m 
gnneemeut «!o la quille de la pirogue sur le «ab!r. 

— Ne touchez pas vos bandeaux, messieurs, dit 
la V MX du capitaine, avant d'en avoir reçu l’aulori- - 
sàlion. On va vous transporter ù terre. 

En cITet. !cs passagers furent enlevés avec pré- 
caution entre les bras de plusieurs hommes; au 
bout «le «piolque.s minutes on les po^a A terre et 
en même temps on les débarrassa des mouchoirs 
qui les avciiglnicnl. 

Leur premier monvcmoni, mouvement instiiicîif 
s’il en fut, leur fil jeter un long regard autour 
d’eux. 

Ils se trouvaient dans un vaste salon, menhlé 
avec le luxe le plus exquis et le plus confortable. 

Le cipiiaiiie se tenait debout et souriant devant 
eux; près de lui. iiii peu en arrière cependant, 
il y avait plu'«ieurs hommes, ceux «pii sans doute 
axaient porté les étrangers «'oire leurs bi’as.Sur un 
signe muet de leur clu f iU O’gnérenl aussii«jt. 

— Soyez le^ bienvenus dans ma demeure, dit le 
capitaine avec courtoisie : j* espère que la franche 
et conltah* hospiinlité que vous rerc'vrt z ici vo;>« 
fera ouldier, nie^tsieurs, les miimticii.s«îsprécaulio;»H 
qiH* h’ foitHlema sureiém'a impéiieu'îcmenl com- 
n amie de prendre. 

I.es étrangers saluèrent silenclensemenf, 

— Je n’ai pas besoin, n’csi-cc pas, mesdeurs, 
reprit le capitaine, de vous répéter que vous êtes 
ici chez vous. M.iin'en.ant, afin de vous retenir le 
moins de temps possible da:is un endroit que sans 
iloiiie vous désirez quitter au plus vite, je me mets 
liés ce moment ^ voire dUposiiion : Veuillez me 
suivre, monsieur, njonia-l-il en se tournant vei’S le 
plus jeune des Français. 

Il souleva une portière, nuviit une porte, s’effaça 
pour laiss«*r passer sou iiôie devant lui, et tous 
doux disparment. 
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Les lieux autre? étrangers deiueurèrcnt seuls en 
face fini de l’autre, se regardant d’un air maus- 
sade; enfin le Français se mit à marcher de long 
en large dans le salon d’un air pensif ; l’Américain 
SC laissa Imiibcr en souillant sur un sofa, et ils 
attendirent ainsi que l’heure de leur audience ar- 
rivât, 

A peine la double portière fut-elle retombée 
rpie Toin Mitchell s’arrêta et, regardant le jeune 
boinine bien en face : 

— l’ardieu, monsieur, lui dit-il en lui indiipianl 
un siège, veuillez être assez bon pour mu sortir 
d’un doute ipii me tourmente depuis votre arrivée 
.A mon canipenienl. 

— Allons, répondit l’autre en riant, je vois avec 
plaisir que, ainsi i|ue vous vous en êtes vanté, vous 
avez bonne mémoire ; il y a caipeudant langli'in|is 
que nous ne nous sommes vus, 

— Ainsi, je ne me trompe pas, c’est bien vous. 

— Oui, monsieur Maillard, c’est bien moi, le ca- 
pitaine Pierre Durand, celui.,, 

— Qui a sauvé la vie de mon père et la mienne, 
s’écria vivement l’Outlaw en lui tendant la main 
que l'antre serra cordialement. Ainsi, lorsque tous 
nous él, ait ennemi, vous .seul, sans réfléchir au dan- 
ger terrible que vous assumiez sur votre tête, car 
vous s.aviez.„ 

— Oui, je .savais que votre père présidait une 
heure auparavant le sinistre tribunal siégeant à 
l’Aldiaye; je savais quelle haine veillait dans 
l’ombre cotitrc lui, et lorsque tous deux vous fûtes 
à rimprovi,ste .assaillis sur le petit pont par des 
liomiiies qui peut-être avaietit le droit de venger 
sur vous le meurtre des leurs, je n’hésitai pas à 
plonger dans les eaux sombres et sinistres île la 
Seine et A vous ramener mourants sur la liergc. 

— Vous avez fait plus, monsieur, vous non.-- avez 
cachés, guéris, et finaleiiient transportés en Améri- 
que. 

— Oui, j’ai fait tout cela, c’est vrai,' répondit 
Pierre avec honhouiie; votre père avait sauvé le 
mien pendant la tourmente révolutionnaire, je n’ai 
donc lait qu'acquitter une dette. 

— Avec usure, monsieur, en homme de ciour. 
(’m que je voua dis au moment de nous séparer sur 
le quai de New-A'ork, laiasez-moi vous le répéter 
aujourd hui; j’étais bien jeune alors, j’avais seize 
ansâ peine, mais je n’ai rien oublié. Voici ce que je 
vous ai dit il y a neuf .vus : «Quoi qu’il arrive, imv 
vie, ma fortune, innn honneur vous appartiennent; 
sur un mot, sur lin signe, je vous Ie 3 s.acrilierai avec ‘ 
joie. .Maiuteit.ant parlez, mon ami, mon saiivcii , j'' > 


suis prêt! 

— .Merci, j’accepte, répondit nettement le caiii- 
t.ainet je savais que vous agiriez ainsi, voihA |>our- 
quoi je suis franchement venu vous trouver. 

— Parlez, je vous écoute. 

— .Avant tout, votre père? 

— Il vil retiré au milieu des Indiens par lesquels 
il .s'est fait adopter; il a complètement rompu avec 
le monde civili.sé dont aucun bruit n’arrive plus 
jusipi’fi lui. 

— F,si-i.l heureux? 

— Je le crois : mon père était un homme con- 
vaincu; scs fautes, ses crimes, 011 quel que soit le 
nom qu’on veuille donner â .scs actes pendant une 
époque de cataclysme général, où tontes les pas- 
sions étaient en ébullition, toutes les Imines et les 
colères poussées â l’extrême, ne lui ont laissé ni re- 
grets ni remords, il a la conscience d’avoir .accom- 
pli son devoir sans c ainte et sans partialité. 

— Je ne pui.s ni ne veux être son juge; je ne suis 
qu’un homme faible et pusill.anime comme nous le 
s’imim-s tous. Dieu seul, quand son heure sonnera, 
lui rendra, ainsi qu’aux autres Titans foudroyés de 
cette époque, la justice .A l.aquelle il a droit. J'ai be- 
soin do le voir, croyez-vous qu’il consente à me re- 
cevoir? 

— Sans aucun doute t cependant je l’avertirai de 
votre visite. De quoi s’agit-il? 

— D’une question de vie'oii de mort pour mon 
ami le plus ioliuie, un homme que j’aime cnmirio 
un frère. 

— Ne m’en dites pas davanbage ; dans nue heure 
un exprès partira , demain soir ou après-demain 
malin au plus tard nuus aurons la réponse. 

— Merci. Vous .avez reçu plusieurs lettres si- 
gnées : Ihi nmi i/m mauvai’: joHn? 

— C.eries ; et cet ami inconnu... T 

— C'était moi. 

— Pourquoi ne p.as vous être fait connaître tout 
de suite ? 

— Je ne le pouvais pas. 

— Tout ce que vous rapportez dans ces lettres 
est vrai? 

— Malheureusement. 

— C’est une action infâme, odieuse. 

Hélas I je compte sur vous et sur votre père 

pour que justice soit rendue. 

— Comptez sur moi ; j’ai vu votre ami cl je l’aime 
déj.A, bien que peut-être il n’éprouve pas |>oiir moi 
le même seiiliiiient, .ajouta-l-il avec un sourire con- 
' iiaitii. 

1 — Culée de prinlcmps qui fondra au soleil. 
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— Il esl asspz extraordinaire, dit-il, qu’un 
homme comme moi... 

— Pardon, monsieur, interrompit froidement le 
e^ipilainc, ce n’est pas moi qui ai besoin de vous, 
c’est vous au contraire qui venex mo trouver, en 
compagnie de plusieurs autres gentlemen; chacun 
de vousaprohahlement des raisons sérieuses à fairo 
valoir en faveur d'une aussi singulière démarche, 
dont je suis fort loin de recheixher l'honneur; jo 
ne puis, moi, que vous écouler les uns après les au- 
tres, votre tour est venu, veuillcx, jo vous prie, 
vous expliquer. 

Ce [relit discours, prononcé ncllemeni, froide- 
ment, d un léger ton de sarcasme, calma comme 
par enchantement la coléie du gros homme, ou 
du moins il l'éussit tatit bien que uial à la dissimu- 
ler. Api-ès s’étre, à plusieurs reprises, épongé le 
front avec son mouchoir, et poussé deux ou trois 
hum I pour s’éclaircir la voix i 

— J'ai tort, dit-il, j'al tort, monsieur, j’en con- 
viens. 

— Passons, s'il vous plaît, monsieur, une autre 
personne attend que vous ayex terminé. De quoi 
s'agit-il. 

— Monsieur, reprit rarmatcur, vous me con- 
naissez. 

— Oui, monsieur, depuis longtemps. 

— Monsieur, j’ai un neveu, (ils du frère de ma 
femme : on ne saurait être plus proche parent. 

— Après, monsieur. 

— Ce neveu, charmant garçon sous tous les rap- 
ports, est fou, complètement fou, monsieur. 

— Je no vois pas trop ce que je puis faire à cola, 
monsieur, dit en souriant le capitaine. 

— Permettez ; quand je dis qu’il est fou, j'exa- 
gère peut-être un |)eu, sa folie n'est peui-èlie, en 
suimne, qu'une monomanie; ce jeune homme qui 
est charmant, .ainsi que j’ai déjè eu riionneur de 
tous le dire, est amoureux, monsieur... 

I — Cela est de son âge, je ne vois pas jusqu'à 
, présent.., 

— Pardon , pardon , interrompit vivement le 
gros homme : il est amoureux d’une jeune fille qui 
lie lui convient sous aucun rapport. 

— Est-ce son .avis, monsieur? 

— Non, monsieur t c’est le mien à moi, homme 
sérieux, qui lui porte intérêt, et serais son tuteur 
légal, son père étant mort, s'il n’était p.^s éman- 
cipé; figurez-vous que je lui avai.s arrangé avec ma 
femme, sa tante, monsieur, le plus délicieux m.a- 
l iage avec une jeune fille — poui quoi ne le dirais-je 
pas? —une nièce à moi. 


— Dont il n’a pas voulu. 

— Non, monsieur. Comprenez- vous cela? ' 

— Parfaitement; mais ce que je ne comprends 
pas c'est ce que je puis avoir à faire là dedans. 

— Je vais m’expliquer. 

— Vous me ferez plaisir. 

— Donc, après avoir refusé cette union qui 
réunissait toutes les conditions d'Agq de fortune et 
de position, qu’a fait mon drôle? Pardon, si je 
parle ainsi d’uii neveu que j’aime ; un beau matin, 
sans lien dire à personne, il a abandonné ses af- 
faires à son associé et il est parti, monsieur, pour 
SC meure à la poursuite de celle malheureuse qui 
n'a ni sou ni maille et dont les parents ont émi- 
gré sur la frontière indienne. 

— Ah ! fit le capitaine, dont l'allention fut subi- 
tement excitée et qui fronça le sourell. 

— Oui, monsieur, cominua le gros homme qui 
tout à sa narration ne remarqua pas celte nuance; 
de sorte que mon neveu se trouve par ici quelque 
part aux environs, guettant sa belle, négligeant ses 
afl'aircs cl perdant son avenir, pour une petite 
pécore que certes ii n’épousera jamais. 

— Qu’en savez-vous, monsieur? 

— Je lcrai du moins tout ce qui dépendra de 
moi pour l'cmpèchcr. -On m’a assuré, monsieur, 
([lie vous étiez le si-ul homme capable d'arrêter le 
fugitif. J'ai certaiim r. liquats de comptes, dont il 
est inutile de parler ici, avec son père. Arrêtez le 
jeune homme, monsieur, arréioz-le, cl rcmeltez-le 
enirc mes [imins à Boston, et je ii’liésileiai pas à 
vous donner mille livres, oui, monsieur, mille 
livres I 

Tout en parlant ainsi, le digne armateur lira 
un énorme porlefeuillo de la po^ie de sa lévite et 
l'ouvrit. 

Le capitaine l'arrêta d'un geste. 

— Pardon, monsieur, dit-il, n'allons pas si vite, 
je vous prie, vous avez oublié de me dire le nom 
de ce neveu que vous chérissez si fort. 

— Georges Clinton, monsieur, Georges Clinton, 
un beau garçon. 

— Joie connais, répondit-il froidement. 

— Vous le connaissez 1 Alors vous me le rendrez, • 
n'csl-ce pas, monsieur ? 

— Peul-èlro; jeréfléchir.ai, cette a(r.iircn'csl p,as 
aussi facile que vous .semhlez le supposer ; Georges 
Clinton n'est p.as seul, il s'est fait de puissants amis 
sur la frontière. .Mais pardon, je vais vous faire re- 
conduire au fort; dans deux ou trois jours vous 
aurez ma répoj)se. 

— Mais, monsieur, j'ai l'argent. 
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— Caulez-le quant à prt::icnl, inonsiuur. 

Il Trappa sur un gong, Camolc entra/ 

— Mais, voulut encore dire l'armateur. 

— Pas un mot de plus ; attendez ma réponse. 
Monsieur, je suis votre serviteur ; veuillez suivre 
cet homme. 

Le gros homme partit comme il était entré, 
suant, toussant et grommelant. 

— Maintenant, murmura le capitaine dés qu'il 
fut seul, voyons un peu celui-ci. 

Il se leva, ouvrit la porte, et saluant le Franç.ais 
dont la promenade continuait encore. 

— Veuillez entrer, monsieur Hébrard, dit-il avec 
un sourire engageant. 

Le Français le regarda avec surprise ;mais, sur 
une seconde invitation muette du capitaine, il 
' entra lésolCInieiit dans le cabinet. 


.Win 


Conver«intlon <lli»lomattquo tr^»-<>unusreu»o 
entre deux coquine éniêritee* 


Les deux hommes s'examinèrent un instant eo 
silence, comme deux duellistes habiles qui se tâ< 
tent avant d’enguger le fer. Mais le visage de cha* 
cun d'eux était de marbre. 

Sur une invitation muette de TOutlaw, l'étranger 
prit un siège et se décida enfin à entamer la con* 
versation avec son étrange interlocuteur. 

— Monsieur, dit-il, le nom que vous ui’avcz 
donné... 

— Ivst ou a été le vôtre, monsieur, répohdil 
rOutlaw avec une politesse ghaciale. 

— Cclacsl possible, monsieur ; lorsqu'on voyage 
à l'éirangcr, il arrive souvent que, pour certains 
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nioiifs iinporlanlé, on rrcliercho un liicogiiilo... 

— Qui g6néralciucnt ne Ironipe que les niais 
et les dupes. Je me sonviensd'un certain comte de 
Mas d’Azyr, un excellent gentilhomme du Lan- 
guedoc, qui avait cette innocente manie... 

L’étranger tressaillit imperceptiblement, .ses yeux 
lancèrent un éclair sous .ses épais sourcils. 

— Lh bien I continua l'üutlaw avec un sang-froid 
imperturbable, scs nobles manières le dénonçaient 
si bien, malgré les noms plus ou moins roturiers 
dont il lui plaûsait de s'affubler, qu'au bout de 
quelques minutes è peine il se voyait contraint de 
renoncer à cet inbognito percé à jour et qui ne pou- 
vait plus le couvrir. 

— Je ne comprends pas, monsieur, le but de 
cette allusion. 

— Je ne me permets aucune allusion, monsieur. 


l)ieu ui'cn garde! Que m'importe à moi, je vous 
prie, que vous vous nommiez IJèbrard, le comte 
de Mas d'.Vzvr, Philippe de Salnam, Jean Pérou, 
ou tout autre nom qu'il vous plaira de prendre ; je 
ne vois en vous qu'une personne qui m'est chau- 
dement recommandée, qui a besoin de moi, et à 
la disposition de laquelle je me suis mis, pour la 
servir si cela m'est possible, voilé tout; d'ailleurs, 
nous c.vusons, pas autre chose. Maintenant, veuillez 
me faire l’honneur de m’expliquer en quoi mon 
faible concours peut vous être utile. 

— Monsieur, répondit l'étranger en souriant, 
vous êtes un charmant esprit, fin et délié, je vois 
avec plaisir qu'on ne m'avait pas trompé sur votre 
compte. 

— Je vous rends mille grâces, monsieur, mais 
cela ne me dit pas... 

13 
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— (lui je suis? reprit l’étranger avec une feinte 
bonhomie. Eli, monsieur, vous lu savei tris-bien, 
nu conliaire, puisque vous vcnci k l'instant île 
me mentionner les uns après les autres les liuuis 
qu'il m'a plu de porter tour i tour, 

— Ainsi j'avais raison, lorsque..... 

— Coiiiplétemcnt, monsieur, interrompil-!l vi- 
vement i aussi je vous fais amende honorablei il 
y a seulement une chose qui me tourmente dans 
tout cela, je vous l'avoue, monsieur. 

— Serait-ce une Indiscrétion do vous demander 
quelle est cette chose? 

— .Nullement! >1 me sera, au contraire, fort 
agréable de savoir à quoi m'en tenir à ce sujet. 

— Si cela dépend de moi, monsieur, 

— Absolument. Je crois avoir lionne mémoire, 
je passe de plus pour être asses physionomiste, et 
cependant je ne me rappelle pas vous avoir vu 
jamais, 

L’Outlaw éclata d’un franc éclat de rire. 

— Cela prouve .simplement, monsieur, que jo 
s,iis mieux que vous, lorsque les circoiistauces m'y 
obligent, conserver mon Incognito. 

— Ce qui veut dire. 

— Que non-sculeinent nous uous sommes vus, 
monsieur, mais que de plus nous avons entretenu 
des relations asses suivies à une époque... 

— Éloignée sans doute? 

— Pas du tout, trés-rapprochéc.s, au contraire, 
bien que cependant notre cunu.aiss.ance date déji 
d'as.sez loin. 

— Voilà qui me confond. 

— C’est cependant facile à comprendre. .Nous 
nous sommes trouvés en rapports cli.acun .sous 
quatre noms dilTérents, je vous ai dit les vôtres, 
monsieur, voici les miens: vous souvenez-vous dt 
Louis Gucrchard, de Francis Magn.aud, de Paul 
Sambrun et de Pedro lopez? 

— Parfaitement, monsieur, parfaitement. 

— F.h bien, ces quatre individus s’inrariici.l en 
Tom Mitchell, votre serviteur, qui, je vous l’avoue 
porte encore d'autres noms a l'occ.asiun , dit i 
d’un ton d'exquise politesse, maislégèremc t teim ■ 
d’ironie. 

— Allons, c'est bien joué sur ma foi, je ne suis 
qu'un sot de ne point vous avoir reconnu. 

Monsieur... 

I — Ehl mon Dieu, mieux vaut nommer les choses 
par leur nom, iiiousieur;je suis iuipardunii:ible, 
moi surtout, de m'élre baissé prendre ainsi coiuuie 
un novice ; je mériterais, sur ma fui, d'étre cassé 
aux gages par le gouvernement qui oi’cmidoie et 


auprès duquel jo jouis, sans l’avoir iiiéiité, je le 
ivcoiin.ais uiairUctiaiil, d'niie si gr.aiide répu'ation 
de rmesse. Allons, j'ai trouvé mou maître, touchez- 
là, monsieur, ajouta-t-il en lui tendant la main, cl 
«lus rancune, n’esl-ce pas? 

— Je tenais seulement à vous prouver, uion- 
sienr... 

— Que je suis un niais. Vous avez parfaUement 
réussi, inierrompit-11 d’un ton de bonne hmccur : 
Du reste, qiiniqnc cela puisse avoir de désagréable 
pour mon amour propre, je suis chai iné de ce qui 
arrive: voici la glace :-ompue eiiiix! nous tl nous ne 
nous entendrons que mieux, je l'éspérc, .i’.aiilaiil 
plus que les niïaires qui m'amènent aiijourd hiii 
sont absolumeul les mêmes qui oui nécessité uns 
premières relations. 

— Si cela est ainsi, monsieur, il nous sciai, 
comme vous le dites, facile de nous cnteiidie. 

— N'cst-co pas? Voici la chose en deux mots : 
tai révolution est Unie en France, sous la iii.aiii 
d'un lioiiiiiio de génie que son talent et .son palrio- 
tismo ont porté au pouvoir! le gouvcriieiiicnl 
reprend sa force, la société commence à respirer, 
et In nation reconquiert au milieu des .autres peuples 
le rang dont elle n'aurait jamais dô desreudre; de 
plus, elle a fui onlière en cet homme de génie dont 
chaque pas jusqu’à ce jour a été marqué par mie 
victoire, cl elle s’est spoutanéiiiciit dénuée à lui. 

— Vous voulez p.arler sans doute du général 
Honaparlc ? monsieur. 

— D> lui-uiéme. C.c grand liommc . 1 , de son 
bras piiissaiiî, n plongé les jacobins cl les iiionla- 
gnards dans l’onibrr et cncli.iiné pour jamais r II) dre 
liideuse des révolutions i son nom glorieu.i a donc 
franchi ces déserts cl est parvenu jusqu'à vous? 

— Certes, monsieur. 

— Voilà qui est bien ; ce grand homme, aussi 
profond politique que général habile, a suivi en l.i 
modifiant légèrement la ligue de conduite r|uc 
s'était tracée la Coiivoulion iialionnie, d'cxécr.ible 
mémoire, toudiant les colonies espagnoles. 

— Vous êtes sévère pour les ennemis vaincii.s, 
qui cependant, vous en conviciidivz, s'ils ont co.ii- 
niis des erreurs, des crimes infinie, ont fait de 
grandes clioics et donné le signal de In gr.iiiilc 
régénération sociale. 

— Je lie discuterai i>as avec vous sur cC point, 
ninnsieur, iiiacmiviciion est faite. 

— .Soit, monsieur, répondit l'Ojtlaw avec un 
sourire amer l'evenoiis donc s'il vous (liait au 
général l)ona[iarte cl veuillez m’expliquer .ses nou- 
veaux (il.iiis au sujet des pussessious espagnoles 
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en Amérique. 

— Ces plans ne sont pas nouveaux, monsieur, 
ils ne sont que légèrement modifiés. 

— En quoi consi.sient ces modifications? 

— Elle.sporlcntsurdeux points capiwux td'.ibord 
une alliaiice cordiale avec le président des laats- 
IJuis, qui entre franchement d.ins les idées du 
gouvernement franç.iis dont il comprend toute 
l'iinportancc pour lui dans un avenir prochain; 
ensuiU! des pouvoirs étendus donnés à des agents 
sûrs et nombreux, accrédités, bien que non avoués 
hautement encore, à cause de l'alliance franco es- 
pagnole ; enfin des fonds considérables mis à la 
disposition de cos agents, afin de les mettre û 
même de. renverser cette espèce de muraille de la 
Chine dont le gouvernement espagnol a enveloppé 
ses fiontières, que nul jusqu’ici n’est parvenu û 
franchir sans y laisser la vie. 

— Je les ai franchies plusieurs fuis, monsieur, 
vous le .savez et pourtant me voilà. 

C’est précisément pour ce motif, monsieur, 

que j’ai voulu m’aboucher avec vous. 

— Ah I ah ! fil eu riant l'Outlaw, vous aviex, je 
le soupçonne, malgré vos dénégations, percé mon 
incognito, comme j’avais, moi, percé le vôtre. 

Eh bien, oui, je l’avoue, monsieur, je .sais 

depuis longtemps que vous êtes un homme de télé 
et de cœur; je sais de plus que, à c.ause do vos 
nombreuses relations, nul mieux que vous n’est ,à 
même de nous aider à révolutionner Ica colonies; 
voilà pourquoi je suis venu vous trouver ; d’ail- 
leurs, tout me fait supposer que vous êtes l’raii- 
çais, 

Vous vous irompci, monsieur, je n’appartiens 

à aucune nationalité, toutes me sont ou eiitieiuies 
ou indilTéreiites. 

— Qu’êtes vous donc alors? 

— Jesuis un Outlaw, monsieur, pas autre chose, 
répniidit-il sèchement. 

— Soit.inon.sieur. Eh bien 1 vous êtes précisément 
l’homme que je cherche; j’ai besoin pour l’exécu- 
tion de nies projets ou de mes plans, comme vous 
voudrez les appeler, d'un homme qui ne soit re- 
tenu par aucun lien ni aucune considération so- 
ci.ale, un Outlaw, en un mol. Voulez-vous être cet 
homme? 

— Voyons d’aboi d vos propositions, mon.sicur, 
je vous dirai ensuite s’il me convient de les ac- 
cepter ? 

— Ilieii. Si vous y consentez, nous mettrons 
toute diplomalie de côté entre nous, et nous joue- 
rons canes sur table. 


E'Oatlaw se replia sur lui-même comme un tigre 
aux aguets et il répondit avec un sourire d'une 
expre-ssioii singulière. 

— J’allais vous faire la même proposition, mon- 
sieur, 

— Trè.>-bieii. Cela me prouve que nous nous en- 
tendons, j’en suis charmé pour ma part. 

Lecapiiaiiic s’inclina sans répondre. 

— I,es colonies espagnoles, continua le sieur Hé- 
brard, éprouvent déjà, pour ainsi dire à leur insu, 
l’influence des germes révolutionnaires qui depuis 
(|iiel<jues années ont été, à diverses reprises, dé- 
po.séssur leurs frontières; quelques hommes dé- 
voués et entreprenants, parmi lesquels je suis heu- 
reux de vous compter, monsieur, n’ont pas craint 
de s'aventurer dans les villes et les villages du 
Ue.xique et de s’aboucher avec certains patriotes 
zélés de ce pays, si mal préparé malheureusement 
pour une révolution régénératrice comme celle que 
nous tentons chez lui ; parmi ces hommes, il en est 
un surtout dont l’iiilluence est énorme sur les po- 
pulations indiennes qui l’eotourent; cet homme 
vous le connaissez, car je vous ai chargé pour lui 
de plusieui's mls.sions dont, au reste, vous, vous 
êtes pai'faitcmeiit acquitté. 

— Ail 1 ah 1 U s'agit donc du curé de Dolorès, 
Hidalgo? 

— De lui-même, monsieur; c’est le seul homme 
sur lequel il nous soit permis de compter réelle- 
ment ; il nous faut lier des relations sérieuses avec 
lui afin que, le moment d’agir venu, il soit prêt à 
lever l’étendard de la révolte contre le gouverne- 
ment espagnol; à entraîner les populations à sa 
suite; et à renverser un pouvoir tyrannique qui 
tiop longtemps a pesé sur ces malheureuses c5n- 
trées. 

— Fort bien, monsieur ; m.sis il y a très-loin d'ici 
à Dolorès, résidence du curé Hidalgo, la roule est 
semée d’embûclies et de périls de toutes sortes ; je 
doute qu’un .agent quelconque, si fin qu’il soit, réus- 
sisse à s’ouvrir un chemin jusqu’à lui : mieux vau- 
drait, il me semble, si vous me pcrmellez de vuus 
donner un humble avis sur un sujet aussi grave... 

— Parlez, pariez, monsieur. 

— Mieux vaudrait, dis-je, expédier un navire lé- 
ger dans le Pacifique, brick ou goélette; ce navire 
creiserail le long de la cûic mexicaine, choisirait 
son temps et jetterait un agent .à terre, le plus près 
possible du point qu'il lui faut atteindre. 

— Vous avez mille fois raison, monsieur ; ce 
moyen, en elîct, a été employé avec succès. 

— Eh bien, alors. 
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— l.e secret a été livré par un traître ; iiiainle- 
nnnt les autorités espagnoles sont sur leurs gar-^ 
(les, tonte tentative de débarqueuient, avorterait 
inlsérablcnient. 

— Ainsi, vous concluez? 

— Je conclus que micu.v vaut, sous tous les rnp- 
poiTs, suivre la roule que je vous ai indiquée. 

— Hum I fit rOutlaw. 

Il y eut un silence. 

L'intérét réel de cette conversation, si longue 
déjà, n’avait pas encore été agilé ; le capitaine le 
pressentait, il se tenait sur la réserve. H. Hébiard 
reculait, pour ainsi dire, par suite d'un pres.sen- 
tinient égal, le moment d'une explication nette. 

Cependant il fallait en finir; les deux interlocu- 
teurs le comprenaient parfaitement. 

Le capitaine résolut de mettre le feu aux poudres, 
diU-ll sauter avec. 

— Donc U faut suivre la voie de terre, dit-il. 

— C'est mon avis. 

— Oui, n’ est-ce pas? Essayer de g.agner Giiana- 
juato, et de là Dolorès, et c'est moi que vous dé- 
sirez charger de cette missiou difficile? 

— Pas d'autre. 

— Quelles conditions? 

— Cent mille francs, comme frais do route, 

— En billets? murmur.i-t-il avec un sourire sar- 
donique. 

— En onces d'or, à l’efligle de S. M. le roi d’Es- 
pagne, monsieur. 

— Cela vaut inieui. 

— - Déplus, cent autres mille francs pour les né- 
gociations. 

— C'est maigre. 

— J'.ajouterai cinquante mille francs, d'abord. 

— C’est mieux ; mais pourquoi ce d'abord ? 

— Parce que votre mission se divise en doux par- 
ties bien distinctes, monsieur. 

— Ahl voyons tout de suite la* première; nous 
passerons après à la seconde. 

— Cent mille francs au retour, contre Ig remise 
des dépêches. 

— C'est mieux. Ainsi nous disons. 

— Trois cent cinquante mille francs pour la pre- 
mière partie de votre mission. 

— Très-bien ; en or toujours. 

— Parfaitement. Vous acceptez ? 

— Voyons la seconde partie, je vous i-épondrai 

ensuite. \ 

— Comme vous voudrez. 

diplomate se recueillit un instant. 

Tom àlitcliell, sans en avoir l'air, l'examinait 


du coin de l'œil ; il devinait que le moment sérieux 
était venu et qu’il devait jouer serré coulre un si 
rude ailversaire. 

— Hum ! fit monsieur Hébrard, trois cent cin- 
quante mille francs, c’est un beau cliilfrc. 

— Pour la première partie de ma mission, je 
n’en disconviens pas, bien que la t.àche soit rude; 
mais qui ne risque rien, n'a rien. Voyons donc la se- 
conde, cher monsieur, je vous prie. 

Le diplomate prit un air bonhomme à faire fré- 
mir tout autre que le rusé Outlaw; celui-ci vit le 
danger et se tint sur ses ganlcs. 

— I.C-S Espagnols, ainsi que je vous l'ai dit, reprit 
M. Hébrard, se tiennent maintenant aux aguet.s 
et surveillent leurs colonies avec un .soin extrême : 
nul ne peut ni y entrer, ni en sortir. 

— Diable ! ce que vous me dites-là n'est-pas 
rassurant pour moi, cher monsieur, dit l'Outlaw en 
riant d'un gros rire. 

— Permettez, monsieur, je vous parle franc, 
nous jouons cartes sur table ; je ne veux en aucune 
façon vous cacher les périls qui vous menacent, je 
parle cn général, certain que vous, en particulier, 
vous surmonterez tous les obstacles. 

Ceci était de la phraséalogie; évidemment le 
sieur Hébrard cherchait un joint quelconque pour 
exprimer sa pensée. 

L’Outlaw sourit et le laissa dire. 

— Malheureusement, reprit le diplomate aux 
abois, le danger n’est pas tout de l'autre cAté de 
la frontière; de ce côté-ci il est presque aussi re- 
doutable; et il releva la tète d'un .air entendu, 
satisfait sans doute de celte heureuse tr.ansition. 

— t jue vouiez-vous dire 7 s’écria vivement l'Out- 
law. 

— Je m’explique. 

— Vous me ferez plaisir. 

— LesEsp,agnolsnesont pas plus sots que noua. 

— Je m’eu suis toujours douté, dit en souriant 
le capitaine. 

— Ils ont établi une contre-mine. 

— line contre-mine? Comment cela? 

— Oh! vousallez voir; ils n'ont eu à faire aucun 
efibi t d'imagination pour cela ; ils se sont contentés 
de bourrer d’espions les frontières américaines. 

— Voyez-vous cela. C’est adroit. 

— Très-adroit, ré|>ondit d’une vois étranglée le 
diplomate fort mal à son aise, selon toute app.i- 
reiiee; mais, par m.-ilheur pour eux nous .wons 
tous les détails de leur système d'espiomiagi'. 

— Ah bah! 

— Oui. Et de plus, nou.s connaissons le chef il,- 
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leurs espions. 

— Oh I oh ! ceci devient sérieuj, cher monsieur. 

— N'est-ce pixs? 

— Pardieu. Kt ce chef, vous dites donc que vous 
le connaissez. 

— Parfaitement. C'est un mauvais drôle, fort 
adroit, fin comme un renard, je dois en convenir; 
mais enfin nous sommes maîtres de tousses secr< ts. 

— C’est quelque chose; et maintenant vous 
voudriez sans doute être maître de sa personne. 

— C’est cela même. Vous comprenez l’impor- 
tance pour vousde cettecapture avant votie enirée 
dans le Alezique. 

— Je le crois bienl cela coule de source; mais 
il est .as.scz dillicile de rencontrer ainsi un pareil 
drôle au désert, où pullulent les gens de son espèce 
et où il est si facile de se cacher. 

— Que cela ne vous inquiète pas, je puis vous 
donner tous les renseigneinenis nécessaires sur lui 
et sur les parages qu'il fréquente d’habitude. 

— A la bonne heure. Ainsi il s’agit de s’en êm- 
p.arer. 

— Voilà. 

— Bon. lit cette capture sera payée sans doute. 

— Très-cher. 

— Ah ! diable, vous tenez à l’avoir entre vos 
mains, à ce qu’il paraît. 

— Mort ou vif, peu nous importe; j’ajouterai 
mètne, pour vous donner toute latitude, plutôt 
mort que vif. 

— Voilà qui est parler. Il vous gène beaucoup, 
à ce qu’il parait. 

— Ejtraordinaireinent. 

— Kt combien payez-vous cette c.apture? 

— Vif, vingt-cinq raille francs. 

— Et mort î 

— Cinquante mille. 

— Il paraît que vous tenez à l’avoir plutôt mort 1 
que vif. 

— C’est cela même. 

— Bon. Maintenant, quel est le nom de cet 
homme, et où pourrai-je le trouver? 

— C’est un Français. 

— lin Français? 

— Hélas 1 oui ; il a pris le nom d’Olivier. En ap- 
|iarence, il est clnasseur, trappeur, (|ue sais-je en- 
core? Pour plus de sûreté, il s’est aflilié à une 
tribu indienne et fréquente en ce moment les 
prairies du haut Missouri. 

— C’est bien loin des frontiéi-es inr\ir,aiiies, fit 
observer froiilement l'Outlaw. 

— C’est vrai ; omis l’ intérêt de sa sûreté exige,.. 


— Bon ; j’ai compris. 

— Acceptez-vous ? 

— P.irdieul sans hésiter. Seulement, à une cnn 
dition. 

— I.aquelle? 

— Je voua le rendrai mort. 

— Peu importe, pourvu que nous l’ayons 

— (i’est convenu. Nous disons donc, chilTre rond, 
quatre cent raille francs, dont vous ra’avtmcerez 
la moitié séance tenante. 

— Qu’à cela ne tienne, je les ai en onces dans 
mes valises ; ce soir je vous compterai la somme. 

— Parfait, Maintenant vous n’ètes pas pressé, 
n’est-ce p.as? 

— Nullement. 

— Je sais à peu près où se trouve l’homme 
dont vous parlez; je vous avouerai môme que sans 
me douter du rôle odieux qu’il joue, j’éprouve 
pour lui une certaine répulsion, car nous nous 
sommes trouvés déjà plusieurs fois ensemble. 

— En vérité. 

— Vous savez, au désert tout le monde se con- 
naît; mais comme je tiens à ne pas commettre 
d’erreur, surtout dans une alfaire aussi grave, je 
désira (|ue vous assistiez à son arrestation ; d’ail- 
leurs ce sera plus régulier. 

— Hum! fit l’autre avec un embarras qu’il ne 
put dissimuler complètement : voyager encore dans 
le désert ; je suis bien fatigué. 

— Qu’à cela ne tienne; vous resterez ici tran- 
quillement, je me charge de vous l’amener ; mais, 
vous comprenez, je ne veux pas commettre d’er- 
reur. 

— Eh bien, j’y consens, c’est convenu. Quand 
me le livrerez-vous? 

— Avant huit jours. 

— Je compte sur votre parole? 

— Je vous jure, sur mon honneur, qu’il ne tien- 
dra pas à moi que d’ici à l’époque que je vous fixe 
vous ne soyez en présence l’un de l’autre. 

— C’est entendu ; merci d'avance. 

Il n’y a pas de quoi, dit l’Outlaw avec un 
sourire goguenard qui heureusement ne fut pas 
surpris par le diplomate. 


Digitized by Google 



l.KS orTl..\\VS 1»U MISSüUHI 


102 


XIX 


Ou T<»ni Mllelirll n|>pnrf»U «ou* un 


Ij- soir (lu même jour, vers neuf heures et 
ileiirie, -rOullniv (5iail assis en face du capitaine 
Pierre Durand devant une table chargée de plats, 
(r.assiettes et de bouteilles vides, qui témoignaient 
de l’appétit des deux convives et du rude assaut- 
qu'ils avaient livré pour le calmer aux meta placés 
tour a tour devant eux. 

Les deux hninmes fumaient d'excellents cigares, 
tout en dégustant en véritables amateurs un muka 
brûlant servi dans des tasses du Japon; é leiir 
portée se trouvait une profusion de flacons de 
toutes sortes renfermant les ii(|ueurs les plus ap- 
pétisvante-'. 

Ils avaient atteint cette limite du repas si prisée 
avec raison irar lits gourmets, où l’esprit détendu 
et le cerveau surexcité par le suc des mets et de 
généreuses libations, se laissent aller à de riantes 
r êveries, sans suite, mais cependant remplies d'un 
rbarinc étrange. 

D 'pnis prés d'un quart d'heure les deux con- 
vives n’avaient pas échangé une parole. 

Le fut rOiitlaw qui le premier rompit le silence. 

— Vous savez, mon cher capitaine, dit-il, que 
dans une demi-heure je vous fausse compagnie, 
je me lève et je pars. 

— I-c diable m'emporte I si j’en crois rien, té- 
pondit celui-ci d'un air distrait. 

— Lelu sera cependant, it mon grand regret, h 
la vérité ; mais sans doute, vous le s.avez mieux que 
pcisoiine, les alTaires doivent passer avant tout. 

— Certes, aussi n’.ai-jo mrllemcnt l’intention do 
vous empêcher de faire vos airaires, 

— One me dites-vous donc alors? 

()ne vous ne me fausvert z pas compagnie, 

VI ilil tout. 

— r.b bien, il me sembb'... 

— Qrre vous vous trompiz. 

— Cependant, si je p.ars... 


— Eh bien, vous parlez, moi aussi, cela voua 
(léplaltTil? 

— .Mais un voyage de nuit fait ainsi, à franc- 
étrier... 

— Voyage de nuit, voyage de jour, peu importe î 
je suis marin, tous les genres de locomotion me 
sont également indifli rents ; d'ailleurs je vous con- 
nais de longue date, u'csl-cc pus? je sais jt quel 
genre de commerce vous vous livrez: donc je ne 
serai ni surpris ni scandalisé en vous voyant à. 
l'œuvre je vous avoue que je m'enuuie morlelle- 
luent ici, où je no .sais que faire; je ne serais pas 
fiché de voir de quelle façon vous vous entendez i 
mener une petite expédition flibustière. 

Tout cela fut dit d'uii ton de plaisanterie qui ex- 
cluait toute iuientiou d'ofl'ense. 

L'Oullaw sourit. 

— Voua serez cette fois trompé dans vos prévi- 
sions, dit-il. 

— Comment cela? 

— Je ne vais pas enlever, je vais restituer. 

— Vous? 

— Oui, une fois n’est p.is coutume. 

— O'csl vrai, eh bien je trouve cela beaucoup 
plus drOle, et vous me donnez une envie déuiesu- 
réc d’assister à celle œuvre pie. 

— M.iis... 

— Pas de mais, je vous prie, je suis Srelon, c'est- 
à-dire eiilélé comme plusieurs mules, et à moins 
que vous Ile me disiez clairement et netlemeiU que 
ma demande vous contrarie. 

— Je n'en ai nullement la pensée. 

— Très-bien. Ainsi vous acceptez ma compagnie 
en reitc affaire? 

— Il le faut bien; comment résister h un entété 
comme vous, rcprit-il en souriant. 

— \'ous êtes un homme eharmanC C’est con- 
venu, je vous accompagne. 

— Je ne vous pose qu’une condition. 

— Voyons-la ? 

— Vous profiterez des quelques minutes qui 
nous rcsleut encore, pour vous grimer et vous 
déguiser de façon à vous reii'lre compléieiiieiil 
méconiiaiss.ahle. 

— A quoi bon cette condilion, dans ec pays 
perdu nù nul, excepté vous, ne me co-mall. 

— Cl ci l'sl mou secret. V consentez-vous ? 

— P.irdicu. 

— Eli bien, tenez, lù, v.ous trouverez tout cc 
qu'il vous faut. 

— Merci, 

Et il sc leva. 


Digitized by Google 



I.KS (U TI. WVS nu MlSSnlUl 




— l)c plus... coiilillue rOullaw. 

— 11 y a encore aune chose ? 

— Oui. 

— Don, allez (onjnnrs, je ne pcrtis |kis un moi, 
i'é|)OR(lit le capitainu qui av.ait, avec un sang-rroiil 
uiagnirii|ue, commencé sa transformatluu. 

— Au cas ail le hasard nous inellrail en présence 
de figures de connaissance, vous conserveriez votre 
incognito, quand même vous verriez parmi ces 
ligules celle de l'ami à la recherche duquel vous 
Clés venu jusqu’ici. 

la: capitaine, qui était en train de se faire une 
barbe d'un noir de suie, après s’élro teint les sour- 
cils, se recula brusquement. 

— Il sera donc là? demanda-t-il. 

— Je ne dis pas cela, il est plus que probable 
même qu'il n’y sera pasj mais je veuà conserver 
la direction de cette alTalre. 

— Hum ! 

— (’.oiisenlez-vous? 

— A mon tour, je vous dirai : il le faut bien. 

— Vous me le prmiu iiez. 

— Je vous le jure sur l’honneur, monsieur ; j'ai 
foi en vous. 

— .Merci, je ne Ironqicrai p.as votre confiance. 
Maintenant faites vite, je vous attends. 

— C’est l’alfairc de quelques minutes. 

Après avoir changé son visage et l’avoir rendu 
coiiipléleiiieut méconnaissable, le capitaine quitta- 
scs ïèictnems pour en prendre d’autres qui lui 
donnaient l’apparence d’uii planteur dés fruiiiièros 
mexicaines. 

— Quelles langues parlez-vous ? 

Toutes à peu prés avec la même facilité 
que le frant^is, surtout l’aiiglais ut l’espagnol. 

— Très -bien. IVndaul notre excursion, vous 
vous nommerez don José llomero. 

— Don José Komero, je m’en souviendrai. 

— Vous êtes un capitaine de la marine csp.agn'ile 
réfugié en ce pays à la suite d'uu duel iiialbeu- 
reux. 

— C’est parfait. 

— N’oubliez pas des armes :jo vous rocoiuinanrlc 
celte tisona, c’est une rapiéie do choix -, prenez 
aussi ce long couteau que vou.i cacherez dans votre 
botte droite. Vous montez à cheval ? 

— Comme un centaure. 

' — Alioiis, tout est pour le mieux : n’oubliez jias 

CCS pistolets et cette carabine. 

— Ah çà, mais c’est un véritable arsenal. 

^ Kn eQ'et, mais on ne voyage pas autrement en 
ce pays. 


— A la gu-.'rro cuiftmz à la guerre; là, voil.ï qui 
Ctl Lit. 

— \ bus avez fini ? 

— Comment me trouvez-vous? 

— .Aléconnniswblc ; tout le immdc s’y tromperait. 
Vous .avez réolicuient un grand laleiil; vous trans- 
formez tout, même votre voix. 

— N’est-ce pas le principal? .Maintenant un mol. 

— Parlez. 

— En quoi consiste celle restitution que nous 
■liions opérer? 

I.’Oulliiw sourit. 

— Nous allons rendre une jeune fille, dit-il. 

— Une jeune fille? 

— Uni, une cbarmanto enfant, dont je me suis 

c;ii])aré il y a quelques jours et à la douleur de 
hii|uello je ti’ai pu résister. 

— linbl lit le capiliiinu avec un sourire railleur. 

— Je. vous jure, sur riionm-ur, que j’ai toujours 

traité celte jeune fille avec le plusprufoml rcs|)cct 
et les plus grands égards depuis qu’elle est cuire 
mes mains. 

- — C’est d'un homme de eœur cela, monsieur, je 
tous en fébrile. .l'épondilclialeiireiiscinciil le capi- 
liiinc; mais dans quel but tous eu étiez-vous donc 
emparé ? 

— Dans nu but qui m’échappera, j’eii .ai pour; 
je crains d’avoir l.iil une muiiv.-iisp sfiérulaliou. 
.Mais il est inutile que vous m’iiilerrogiez dav.an- 
inge, mon cher capitaine, bienlcM vous -auri'z tout. 
Veuillez vous rasseoir, celle Jeune fille ta venir. 

— Ici. 

— Oui ; il est imporl.ain que je cau.«o pendant 
quelques iiislanls avec elle avant notre départ. 

— -A voire aise. 

Tom Mitchell frappa sur un gong, 

Camille parut. 

— lies ordres sont-ils exéculés? 

— Uni capitaine: l’élrauger est surveillé Kina 
qu’il lui soit possible de s’en douter. 

— Où cst-il? 

— Hentré dans son appai tcuicnt. 

— Si demain il demande à me voir, vous lui fo 
ri Z la réponse convenue. 

— Oui, capitaine. 

— Les détachements? 

— Tous trois partis depuis une heure ; je no 
partirai, moi, avec le dernier qu’au lever de la 
lune, 

— Demain, au lever du soleil, avant iiiùuie si 
cela est possible, il fiiul que lu suis de retour, 

— Suyez tranquille, capitaine, je lie veux p.vs 
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laisser l'Ile sans un cliefsftr, en ce moment parücu- 
lièren]cm. 

— Uuiu ! est-ce qu'il y a quelque chose de nou- 
veau ? 

— Ilien en apparence, beaucoup en réalité. 

— Tu peux parler, fil le capitaine, voyant qu’il 
hésitait. Que se passe-t-ilT 

— Il y a une heure, en faisant ma ronde, j'al 
rencontré Versencor sur le bord de l’eau, là-biis 
dans ladii-eclion du bari age; il était trempé comme 
s'il sortait de la rivière; en m’apercevant il a 
semblé as^cz embarrassé; bref, il ne m’a donné <pic 
de mauvaises raisons, qu’un enfant de cinq ans ne 
croirait pas, 

I.C capitaine léfléchit un instant. 

— Redouble de sun eillance avec lui ; au plus lé- 
ger indice, arréte-le, je réglerai son compte ii mon 
retour. 

— Rour plus de sûreté, il sera de nton ex|>édi- 
tion de cette nuit, de cette façon je nu le i>erdrai 
pas de vue. 

— Protids garde qu’il ne le glisse entre les doigts, 
il est rusé comme un oppossum. 

— Uon ; nous serons à deux de jeu. 

— A tou aise. Qu'on bride lll«ck-Albol et Go- 


I liatt, pour ce gentilhomme et pour moi, et miss Lair 
I pour la prisonnière : elle est douce, n’est-ce pas? 

— Une béte d'amble, douce comme un agneau ; 
une vraie jument de dame. 

— Les trois animaux seront harnachés en guer- 
re, vivres, munitions, pistolets aux fontes et lazos. 

— Je m’en doutais. Quand vous prenez Black- 
Atliol et Goliatt, c'est que la course doit être rude. 
Combien de temps durera votre absence? 

— Trois jours au plus ; tu ne quitteras pas l'Ile 
avant mon retour. 

Camote hocha la télé. 

— Et vous parlez seul ? 

— Avec ce gentlman, je te l’ai dit. 

— Vous devriez prendre ïète-de-Plume. 

— Pourquoi faire 7 

— On ne sait (tas ce qui peut arriver, deux 
hommes valent mieux qu’un. 

— Mais nous sommes deux déjà. 

— C'est i>ossiblc, ch bien, alors vous serez trois, 
voilà tout. 

— Fais donc ce que tu voudras, cntélé. 

— Merci, capitaine, répondit-il avec un sourire 
joyeux. 

— Surtout mon absence doit être ignorée de tous. 
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Les quatre cavaliers dèlulcieiit û rwul île traiu. — Pat^ 1U7 , col. 


— C'est entendu cela. 

~ Maintenant, va-t-en et fais entrer la prison- 
nière. A propos, lui as-tu dit quelque chose? 

— Rien, capitaine t je ne suis pas bavard, vous 
le savez. 

— C'est vrai j va. 

Camote salua et se retira. 

— Voilà un gaillard qui ne semble pas avoir 
grande confiance en moi, dit en riant le capitaine. 

— Camote est un dogue pour 1a ûdélitè et le dé- 
vouement; mais, comme les dogues, il est défiantet 
jaloux, il se ferait tuer pour moi. 

— Je ne lui garderai pas rancune de sa défiance; 
du reste, j'aime les hommes de cette trempe. 

— Oui, ils sont précieux ; malheureusement il 
faut un peu trop faire ce qu'ils veulent. 

— Bah 1 quand c'est par dévouement, on ne 


saurait se plaindre. 

En ce moment fa porte s'ouvrit et une jenne fille 
entra. 

Cette jeune fille était Angèle, ou Rosée-du-Soir, 
ainsi qu'il plaira au lecteur de la nommer. 

Elle salua, et se tint inquiète et les yeux timi- 
dement baissés devant le capitaine. 

Les deux hommes se levèrent et répondirent par 
un salut respectueux. 

— Ma sceur est la bien venue, lui dit en souriant 
l'Outlaw en langue indienne ; voici un siège pré- 
paré pour elle. 

— Rosée-du-Soir est esclave, elle ne s'assoira 
pas devant son maître, répondit-elle d'une voix 
mélodieuse comme un chant d'oiseau, mais dont 
l'accent était ferme et net. 

Rosée-du-Soir était une délicieuse enfant de dût- 
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Bcpl ans au plus, dans kfiuelle les deux races, 
blanche et rouge, dont elle était issue, semblaient 
s’étre donné le mot pour produire un chef- 
d’œuvre. 

Sa taille svelte, élancée, gracieusement cambrée, 
avait les ondulations serpentines des .Américaines ; 
ses longs cheveux, noirs comme l’aile du corbeau, 
tombaient presijuc jusqu’à ses pieds mignons, et 
quand elle les détachait elle pouvait s’en envelopper 
comme d’un manteau. Son teint avait ce reflet doré 
des filles du soleil, ses grands yeux bleus et rê- 
veurs frangés de longs cils de velours, sa bouche 
ourlée de deux lèvres d’un rouge vif et garnie de 
denu éblouissantes, imprimaient à sa physionomie 
une expression qui ne se retrouve que dans quel- 
ques rares vierges du Titien. 

Le marin fut ébloui do la beauté réellement 
merveilleuse de celte jemie fille, il ne supposait pas 
que la race américaine pût produire de tels pro- 
diges. 

En entendant sa réponse, le capitaine suurii dou- 
cement. 

— Uoséo-du-Soir n’a pas de maître ici; elle n’a 
que des amis. 

— Des amisl murmura-t-ella tandis que deux 
perles brillantes tremblaient à ses cils ; pui.s-Je le 
croire? 

— Je vous le jure, jeune fille : je vous ai priée de 
venir ici afin de vooï adresser mes excuses pour 
l’enlèvement dont vous avez été victime. 

— Dois-je ajouter foi à ces paroles, monsieur, 
dit-elle en français. 

— En douter serait me faire injure, répondit-il 
en adoptant la même langue ; demain je vous aurai 
rendue à vos amis. 

— 01)1 merci 1 monsieur, s’écria-t-clle a\cc un 
sanglot. 

El tombant aux genoux du capitaine avant que 
celui-ci pdt s’y opposer, elle lui saisit la main 
quelle lui couvrit de baisers et de larmes. 

Tom Mitchell la releva respectueusement et la 
contraignit à se rasseoir. 

— Vous étiez donc bien malheureuse ici? lui dc- 
manda-t-il doucement. . . 

•r- Obi oui, murmura-t-clle d’une voix entre- 
coupée. 

— Ccitendant les ordres les plus sévères av.aiénl 
été donnés pour... 

— Je mo plais à rcconnaltic, monsieur, que j’ai 
été traitée de la façon la plus honorable, culouréo 
(les soins les plus délicats; mais j’étais prisonnière, 
hélas! éloignée de ceux que j’aime et que mou 


absence plonge comme moi dans le désespoir. 

— P.irdoiinox moi, miss; mes torts envers vous 
seront hicntùl réparés, je l’espère. Demain , je vous 
le répète, vous i-evcrrex votre famillo à laquelle je 
I vous aurai rendue. 

— Oh! faites cela, monsieur, s'écria-t-cllo avec 
î clan, cl je vous aimerai ! je vous aimerai comme uu 
I ami, comme un frère. 

— Je in’clforcci'ai de mériter ça litic, miss 
Angèle. Ainsi vous ne me maudissez pas? 

— Vous maudire, vous qui me rendez à ceux 
que j’aime ! üh ! non, je vous bénis du fond du cœur 
au contraire, et croyez-moi, luonsicur, Dieu vous 
récompensera. 

— .l'cn ai la conviclioii, miss; Dieu ne saurait 
être soui'd aux prières de l'un do scs anges les 
plus accomplis. La jeune fille rougit à ce compli- 
ment à bi èlc-pour[>oint et elle b.xissa timidement 
b tète. 

Le capitaine sourit de.son embarras et il se bâta 
de changer le sujet de la conversation. 

— Etes-vous forte miss? lui demanda-t-il. 

— Pouri|Uüi m’adressez-vous cette question? 
monsieur. 

— Parce quQ nous avons une longue cour.se à 
faire avant do rejoindre vos amis. 

— Qu’importe la fatigue! monsieur : je suis 
forte puisque j'ai maintenant la ccrlitudo do les 
revuir. 

— 11 nous faut entreprendre un long voy.ago do 
unit à travers le désert, marclier vile par des che- 
mins presqu’iiiquaticables. 

E'Io frappa joyeusement ses mains inignonne.s 
l’une contre ranlrc, un cli.irtnant sourire éclaira sa 
pbysionoinic cl elle s’écria gaiement avec un déli- 
cieux accent de mutinerie : 

— J’.ai du sang indien dans les veines, monsieur, 
jc.suis In fille d'un brave chasseur c.anadicn! Necrai- 
gnez rien de moi, je no rcsscnible p,as aux femmes 
dos villes, qui, dit-on, ne .savent ni marcher ni 
courir ; meltez-moi à l'épreuve et vous veirez co 
dont je suis capable, pour être plus tôt .auprès do 
ceux que ma si longue nlisencc désespère. 

— Allons, je vois que vous êtes une brave et 
noblo femme , miss Angèle. Venez , nous par- 
^ ions. 

I — Tout de suite? s’écria-t-c!le vivement. 

I — Oui. 

1 — Cite seconde; je ne vous demande qu’une 

j scccnde. 

I — Que voulez-vous faire? 
i — Ueiuercier Dieu d’avoir louché volic cœur. 
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monsieur, et le prier pour vous. 

— l’.iilcs, miss, répondil-il respectueusement. 

1,0 jeune fille cruis.o ses deux br.vs sur !.i poi- 
trine, leva scs regards vers le ciel d'un air inspirO ; 
pendant quelque.s ininuies, au froncement de scs 
lèvres coralines, il fut facile de deviner qu’elle 
priait; son visage rayonnait, ses yeux pleins de 
larmes avaient des éclairs étranges; elles soinbl.ait 
transfigurée. 

Les deux hommes, m.slgré leur rude écorce cl 
leur dure nature, se tenaient respecluensemcnl 
pi-ès d'elle, séduits, domptés, anéantis; ils atten- 
daient le chapeau A la main. 

Lorsque sa courte et ardente prière fut terminée, 
la jeune fille eut un sourire d’une ineffable dou- 
ceur et, s’inclinant câlinement vers lesdeux hoinnics 
désormais ses esclaves : 

— Allons, messieurs, leur dit-elle de sa voix 
fraîche et mélodieuse. 

L’Outlaw et le capitaine s’inclinèrent et ils la sui- 
virent à la porte de la maison. 

Camotc attendait; Tôte-de-Plume tenait les che- 
vaux en bride. 

Tout Mitchell conduisit miss Angèle h la jument 
qu’il avait fait préparer pour elle, et lui tenant res- 
pectueusement l'étrier : 

— Montez, madame, lut dit- il re.spectueuso- 
menl. 

On partit. 

L’Outlaw après avoir échangé, dernière recom- 
mandation sans doute, quelques mots avec Camotc, 
prit la direction de la petite troupe. 

I.egué fut franchi sans encombre, la lune éclai- 
rait comme en plein jour. 

Bientôt les quatre voyageurs se trouvèrent léu- 
nis en terre ferme. 

— Maintenant, miss Angèle, dit Tout Milrbcll 
placez-vous entre ce gentleman et moi. Ilicii. Tétc- 
do-Plume, soutiens rarrièrc-gardc, et surloul veille 
mon gars. En avant 1 

Les quatre cavaliers dét.alêrent 4 fond de train ; 
bientôt ils disparurent dans les méandres du défilé. 


XX 


41>ii HTom reconiiAtt <|ue un* 

exci*ll«'iUc ÉApûciilotloa huundt* 


C était dans un des sites les plus sauvages et les 
plus abruptes du désert, un matin, un peu après le 
lever (lu soleil. 

Cin; hommes traversaient une gorge étroite 
dans les montagnes dont les cimes chenues- et cou- 
vertev de neige étaient h demi-voilées par l'épais 
brouillard que les rayons déjà ardents du soleil 
faisaient lever de terre. 

Ces cinq voy.agcurs venaient do l’intérieur dos 
mornes et ils se dirigeaient vers 1a plaine, qu’ils 
commençaient à apercevoir à une courte distance 
devant eux, traversée ou plutôt coupée en deux 
p.ar le large coura du Missouri, dont les eaux U- 
inoiieuses disparaissaient à demi sous les hautes 
hci bes, le» saules et les cotonniers qui bordaient 
ses rives. 

I.CS cinq voy.agcurs dont nous avons parlé mar- 
chaient péniblement sur les cailloux qui pavaient 
la gorge, lit des.-(écbé d’un torrent disparu à la suite 
d’un de ces cataclysmes si fréquents dans ces ré- 
gions. 

Arrivés à l’extrémité de la gorge, ils s’arrélè- 
rent en poussant un soupir de satisfaction. 

L‘’iir tâche avait été rude : depuis plus de trois 
heures ils marebaient en trébuchant au milieu de 
ce fouillis de cailloux qui à chaque pas se déro- 
baient sous leurs pieds. 

Qm tre do ces hommes éuûeni des blancs, rc- 
vélus (lu costume des chasseurs de la prairie, le 
cmqnième seul était Indien. 

C'cl.aicut Georges Clinton, Olivier, Balle-Fran- 
che, llon-AfTiit et Numanck-Chnrakè. 

.M.iinlen.itit, coinnieiitccs cinq hoiiimes se trqu-' 
v.vieut-ils réunis à cette heure matin, ale dans 
col endrait éloigné de plus de cent milles (fies pa- 
ragci qu’il» aviiieiil coutume de fié picji’cr, it 
commenl Geniges Clinton et lîuii-Atïùt tilsiiniH- 
ils p iitie de celte réuninn singul ère ? 
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C'est ce que le lecteur ne tardera pas à ap- 
‘ prendre. 

— Ehl fit Bon-AITûi, m'est avis, compagnons, 
<)uc nous ferons bien de nous arrêter ici. 

— Nous arrêter, pourquoi? demanda Balle- 
Tranche d'un ton de mauvaise humeur, 

— Pour cent raisons toutes meilleures les unes 
que les autres, 

— Quelle est la première, répondit sèchement 
le Canadien, 

— C'est que vous, le chef et moi, si nous 
sommes aguerris & ces chemins endiahlés, il n'en 
est pas de même de nos deux autres compagnons, 
vous auriez dû même vous en apercevoir depuis 
longtemps déjà. 

Olivier et Georges Clinton essayèrent de pro - 
tester. 

— Non, non, dit loyalement Balle-Franche, je 
suis une brute, je le reconnais ; n'en parlons plus. 
Oû campons-nous, Bon-AITût? 

— Ici, ou là, où vous voudrez. 

Leschasseurss' arrêtèrent sous une futaie de gom- 
miers gigantesques ; on alluma le feu, puis chacun 
s'assit et on prépara immédiatement le déjeuner. 

— Uafoil dit gaiement Olivier, j'avoue mainte- 
nant que j'avais besoin de me reposer; j'étais 
rendu. 

— Je ne pouviiis plus mettre un pied devant 
l'autre, appuya Georges Clinton en s'étendant con- 
fortablement sur l'herbe. 

— Avais-je raison? murmura Bon-AOTût. 

— Je dis que je suis une brute, cela su Bit, je sup- 
pose, grommela Balle-Franche. 

— Parfaitement. 

Numank-Charakè s'était chargé de l'oflice de 
cuisinier, devoir dont il s'acquitta à la satisfaction 
générale. 

Deux minutes plus tard chacun mordait à belles 
dents à même d'un quartier de ven.iison grillé 
sur les charbons ardents. 

Puis les gourdes furent débouebées et passèrent 
joyeusement de mains en mains ; ces braves jeunes 
gens avaient marché la nuit entière par des che- 
mins impossibles, praticablesà peine pourdes chas- 
imirs ; ils avaient on appétit de bêtes fauves. 

Dareste, ils s’en donnaient à cœur joie; bien- 
tôt il ne resta plus rien, ils avaient tout dévoré. 

Lorsque U dernière bouchée fut disparue et la' 
dernière goutte d"eau-do-vie absorbée, ils poussè- 
rent un soupir énorme de satisfaction : leur ap- 
pétit était enfin satisfait. 

— Maintenant causons, voulez-vous? demanda 


Balle-Franche en lançant un regard oblique sur ses 
compagnons. 

— Pardieu, dit gaiement Buii-Airût, il n'y arien de 
meilleur, après un bon repas, qu'une bonne cau- 
serie en fumant sa pipe. 

Cette déclaration, dont chacun reconnut la jus- 
tesse et surtout l'opportunité, fut un signal : ins- 
tantanément les pipes en terre rouge à tuyau de 
esrisier furent sorties de la ceinture, bourrées, al- 
lumées, et bientôt un nuage de fumée bleuâtre 
enveloppa comme d'une auréole la tête de chaque 
convive. 

— Maintenant, Balle-Franche, parlez, dit gaie- 
ment Olivier entre deux boufl'ées. 

— Messieurs mes amis, répondit Balle-Franche, 
mon coeur est triste; malgré moi j'éprouve un 
pressentiment qui me serre le cœur et me dit que 
cet homme me trompe. 

Numank-Charakè redressa la tête. 

— Je connais le chef pâle, dit-il de sa voix gut- 
turale et en hochant sentencieusement la tête 
comme pour donner plus de force à ses paroles; 
c'est un homme dont la langue n'est point four- 
chue, sa parole est d'or: Balle-Franche a tort. 

— Kst-ce vous qui parlez ainsi, chef? s'éciia le 
cha.sseur avec étonnement; comuient, vous si inté- 
ressé... 

— Numank-Charakè est un chef dans sa nation, 
interrompit vivement le Peau-Rouge, les parules 
>|ue souflle sa poitrine viennent directement de son 
cœur : celui qui méprise ses ennemis n'est pas un 
guerrier brave et s'expose à ce qu'on dise de lui 
qu'il n'a vaincu que des.lùches; l'Ours-Gris,le chef 
pâle, est féroce, mi'-l i-i voleur; mais il est avant 
tout br.avc et loyal ; ce qu'il a dit, il le fera, ce qu'il 
aoiïei t, il le donnera. Est-ce nous qui sommes allés 
au-devant de lui? Non! nous l'avons traqué comme 
uneltête fauve ; bles.sé, mourant, nous l'avons voulu 
tuer, il nous a échappé, non par ruse mais gr.âcc k 
son audace; c'est un grand chef! Rien ne lui était 
plus facile que de se rire de nos menaces et se dé- 
rober à nos recherches ; qu'a-t-il fait? il nous a 
adiessé un collier — lettre — dans lequel il nous 
invite à une entrevue dans le but, dit-il, de terminer 
à l'amiabln le dilTérend qui nous divise ? Est-ce le 
fait d'un homme faux et à double face- cela? Non, 
c'est agir en guerrier brave et loyal. Voilà mon 
opinion; quoi qu'il arrive d'ici à quelques heures, 
je suis convaincu que si nous voulons avoir con- 
fiinceen lui comme il a confiance en nous, l'avenir 
me donnera raison : j'ai dit. 

Le chef ralluma alors sa pipe qui s'était éteinte 
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pi>nf1(int son discours, et il ne sembla plus prendre 
aucun intérêt à la cuiiversatiiiii, bien qu'il conti- 
nu.Jt à prélcr une oreille attentive au.x paroles que 
les chasseurs échangeaient entre eux. 

— Pour ma part, dit nettement Olivier, je trouve 
que le chef a bien parlé; je partage son avis de 
tous points. .Autant que je puis en juger, ce pirate 
ou cet Outlaw, ainsi qu'il vous plaira de le nommer, 
n'est pas un humilie comme les autres; il y a 
quelque chose en lui qui sort de l'ordinaire; en un 
mot, ce peut étreuu brigand, mais, It coup sûr, c'est 
une nature d'élite, et jusqu'û preuve positive du 
contraire j'ai foi en .sa parole. 

— ('. est pijssible, lit Balle-Franche en hochant la 
tête ; mais nul ne contestera qu'il est le chef des 
plus fiers bandits qui infestent le désert. 

— Que prouve cela? dit vivement Olivier. 

— Rien, je le sais; mais je soutiens ce que j'ai 
avancé: il n'y a pas A compter sur sa parole. 

— .Alors pourquoi-sommes nous ici? fit observer 
Georges Clinton. 

— Ahl pourquoi? pourquoi? parce qu'on espère 
toitjotirs malgré .soit Pardieu! C’est connu. 

— Sans partager complètement l’.avis de Balle- 
Franche. dit Bon-.AITût.jc crois qu'il sera bon de ne 
pas aller ainsi nous livrer A l’aveuglette entre les 
mains de ce bandit ; on ne se repent jamais d'avoir 
été prudent. 

— Soit, reprit Georges Clinton, soyons prudents, 
je ne demande pas mieux, moi; prenons tontes les 
précautions que vous jugerez convenables de 
prendre, jè vous l’accorde; mais agis.sez de façon h 
ne pas faire soupçonner notre loyauté et notre con- 
fiance en l.j parole que cet hoiiime nous a libre- 
ment donnée. 

— Cela peut facilement s’arranger, amis, répon- 
dit Bon-AITût avec un sourire narquois, laissez-moi 
faire et si, on veut me croire, tout ira bien. 

— Eh pardieu! agissez à votre guise, compa- 
gnon; mieux que personne ici voua avez l’expé- 
rience du désert, nous ne vous enqiêchons pas de 
prendre des précautions, loin de IA. 

— Izt meilleure précaution A prendre avec un 
ennemi loyal, dit sentencieusement le chef, c'est de 
se fier sans arrière-pensée A sa parole. 

— C’est bon, chef; vous pouvez avoir raison. Je 
ne discuterai pas avec voua bien que, je le répète, 
je sois étonné de vous entendre parler ainsi : je no 
vous demande qu’une chose, c'est de «rater neutre 
en cette aflaire juaqu'A ce que le moment d'agir' 
soit venu. 

— Numanck-Cbarakè aime Balle-Franche, il est 


son fl ère, il fera ce que désire le chasseur, tout en 
regrettant d'ètre contraint de le faire. 

— Je prends le blâme pour moi et je serai le 
premier A reconnaître mon tort si, en effet, je me 
trompe ; un homme ne saurait en dire plus, quand 
même il parlerait A son père. 

Le chef indien ne réjiondit pas, mais il baissa la 
tète en signe d'acquiescement, et sourit avec une 
ironie tel lement aiguè que le chasseur en fut troublé 
au point de rougir. 

— Je ne crains rien pour moi personnellement, 
dit-il. 

— Eh! fit Bon-iAffût en étendant le bras vers la 
rivière, que se passe-t-il donc lA? 

Tous les regards suivirent aussitét la direction 
indiquée par le chasseur. 

— C’est une pirogue dit Georges Clinton. 

— Elle est montée par deux hommes, il me 
semble, reprit Bon-Affût, 

— Ces deux hommes sont deux visages pAles, 
dit le chef au bout d'un instant, mes frères les con* 
n.vissent bien: l'un est le vieux chasseur nommé 
I Ouie-Fine, l'autre celui que les fils de ma nation 
appellent Sans-Piste. 

— Mon père et mon aïeul ! s’écria Balle-Franche 
au comble de la surprise. Vous vous trompez cer- 
tainement, chef; quel motif les amènerait ici? 

— Celui qui nous y amène nous-mêmes proba- 
blement, dit doucement Olivier. 

Cependant la pirogue vigoureusement manœu- 
vrée s’approchait rapidement, bientét elle se trouva 
par le travers du campement des chasseurs ; alors 
elle se rapprocha brusquement du rivage et elle ne 
tarda pas A échouer son avant sur le sable. 

Deux hommes débarquèrent. 

Numanck-Charakè avait bien vu; ces deux 
hommes étaient en effet le père et l’aïeul du jeune 
chasseur; ils se dirigeaient vers le campement. 

Les cinq aventuriers s’élancèrent joyeusement k 
leur rencontre. 

Après que les premiers compliments eurent été 
échangés avec effusion entre les nouveaux venus et 
leurs amis, les Canadiens s'assirent dev.vnt le feu 
et, sur l’ioviuition qui leur fut faite, ils mangèrent 
quelques bouchées de venaison et burent une 
gor gée d’eau-de-vie. 

— Nous sommes allés visiter notre parent Lagre- 
nay, le squatter de la rivière du Vent, dit l'aïeul ; 
il a reçu, A ce qu'il parait, un message de Tom Mit- 
chell. 

— Oui, répondit Balle-Franche, nous nous trou- 
vions A l'habitation quand ce message est arrivé; 
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mais je crains bien... 

— Que craigncz-vous, mon filsî demanda Fran- 
çois Berger avec un accent un peu bref. 

— Que cette feinte facilité du chef des pirates 
ne cache un piège. 

Lesdeux vieux chasseurs échangèrent un sourire. 

— Vous vous tromper, enfant, dit rnïeul, Tom 
Mitchell est de bonne foi, il ne veut en aucune 
façon vous tendre de piège, ses vues sont droites. 

— Nous en avons la certitude, ajouta François 
Berger, 

Balle-Franche n’osa répliquer à une affirmation ■ 
aussi nette ; il baissa silencieusement la tète. | 

— Nous avons fait diligence pour nou.s rendre i 
ici, où nous savions vous rencontrer, reprit Fran- 
çois Berger; nous sommes heureux d'étre arrivés ù 
temps. 

— Que vouler-vous dire? demanda Olivier. 

— Lorsque par.altraTom Mitchell, mon père et 
moi nous le recevrons. 

— Mais c’est à nousl s'écria Balle-Franche.... 

— Que le message est adressé; je le 8.-Ù3, re- 
prit son père, mais il convient que ce soit nous 
qui terminions cette allaire; d’ailleurs, nous l’avons 
ainsi résolu, donc vous vous tieiidrcr h l'écart, s'il 
vous plaît, jusqii’è ce que tout soit fini. 

— Mais, s’il y avait trahison, dit Balle-Franche j 
avec insistance. I 

— Mon fils, répondit sentcnlieusement l’aïeul, 
la prudence est bonne, la méfiance dans certaines | 
situations est une injure; songez-y. Voire père, et j 
moi nous savons mieux que vous ce qu’il convient 
de faire. | 

— Nous vous obéirons, répondit Olivier au nom 
de tous; nous n’assisterons que de loin à l’entrevue 
. et nous ne viendi-ons près de vous que si vous nous 
en donnez l’ordre. 

— Je vous remercie, dit en souriaot le vieillard ; i 
tout ira bien, je vous l’affirme. | 

Et il leur fit un geste de la main comme pour 
les congédier. 

Les cinq jeunes gens se levèrent, saluèrent res- . 
pcctueu.sement les deux vicill.ards et ils s’éloignè- ! 
ront aussitôt dans la direction du rivage. I 

A deux portées de fu.sil du campement è peu ! 
près, il y avait un bois ns.scz toolfu de chênes et ‘ 
de gommiers. Les chasseurs entrèrent dans ce bois 
et bientôt ils eurent disparu sous la feuillée. I 

Demeurés seuls, les vieux chasseurs allumé- I 
rent leurs calumets indiens, et ils commencèrènt 
i fumer, sans échanger une parole. 

Depuis trois quarts d'heure environ. Us fumaient i 


ainsi, lorsqueFrançois Berger laissa tomber sa pipe, 
se coucha sur le sol et appuya son oreille i terre. 

— Us approchent, dit-il, en se relevant. 

— Je les al entendus depuis quelques minutes 
déjè, répondit l'aïeul, roinincn sont-ils? 

— Pas plus de quatre. 

— (l'est ce que j'avais supposé; il est do bonne 
foi. 

— Vous ôtes toujours déterminé. 

— Oui. Les Indiens n’en ont pas besoin; les 
Yankéeset les Anglais ne doivent pas en profiter. 

— Vous êtes le maître, puisque c’est a vous, 
pour ainsi dire, qu'il appartient. 

— (l’est en effet aujourd’hui ma propriété; d’ .ail- 
leurs, il doit servir pour le soutien d'une grande 
cause. Tom Mitchell n'est pas ce qu'il parait. 

— Je le sais. 

— Et puis, i’ai un motif sérieux d’agir ainsi que 
je le veux faire; l'établissement sur le terrain môme 
où il se trouve de ce squatter yankée. 

— Oui, et tes yankées ont le nez fin, il ne lui 
échapperait pas longtemps. 

- — (l'est cela même, mon fils; je préfère qu’un 
Français en profite. 

En ce moment un coup de fusil éloigné sc fit 
entendre. 

— Les voilà! dit François Berger. 

Il sc leva, plaça ses mains en entonnoir à sa 
bouche, et à deux reprises il imita avec une per- 
fection complète le cri de l’épervier d’eau. 

l'n cri semblable lui répondit immédiatement et 
presque aussitôt, quatre cavaliers bien montés 
apparurent galoppant à travers les hautes herbes 
et se dirigeant vers eux. 

Les deux vieillards se levèrent et attendirent. 

Arrivés à une courte distance des chasseurs,, les 
nouveaux venus s'arrêtètent, mirent pied à terre, 
jetèrent la bride de leurs chevaux nu quatrième, 
puis ils continuèrent à s’avancer. 

Les Canadiens avaient leurs rifies en mains, les 
nouveaux venus no ]>ortaient pas d'armes appa- 
renie.s, ils avaient laissé les pistolets aux fontes ; les 
sabres .au pommeau de la selle, et les rifles à terre. 

A une otutaine de pas des chasseurs, les étran- 
gers échnngèrenl quehpies mots à voix basse, deux 
d'entre eux ralentirent leur nim-chc, tandis que le 
quatrième au contraire, s’élança en avant en cou- 
rant avec la rapidité d'une g.azellc; en un instant' 
Angèle, car c’ét.ait clic, fut dans les bras du vieil- 
lard; répondant par des cria de joie et des larmes 
de hoidieuraux douces caresses qu’ils lui prodi- 
^aient. 
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Tom MitcIiPll et son coiupngnon se tinrent dis- 
crètement £t l'écarl, puis lurs((ii'ils rirent que les 
premiers transports de joie commençaient à se 
calmer, ils s’approchèrent à leur tour. 

— Soyez les bienvenus, messieurs, dit l'aïeul 
avec l'accent d'une dignité suprême, et il leur ten- 
dit la main. 

L Oiitlaw et le capitaine serrèrent avec empres- 
sement cette main loyale. 

— Ai-je tenu ma promesse, dit en souriant Toin 
Mitchell. 

— ■ Noblement, je le constate, et je vous remercie, 
dit Berger avec émotion. 

— Vous avez dignement réparé le mal que vous 
nous avez fait; oublions ce qui s'est passé, reprit 
l'alcul. Maintenant, que désirez-voua do nous? 

— Rien, dit-il nettement. 

— Ainsi, vous n'ezigcz pas de rançon? 

— Pourquoi en exigerai-je? vieux ch.a«scnr;jo 
me suis laissé entraîner à commettre une mauvaise 
action, é l'instigation d'un homme, dont je ne dois 
p.vs prononcer le, nom ici ; bien que pirate, ajouta- 
it avec un sourire ; ic ne suis pas aussi noir ijiic je 
le parais, le but que je me proposais, je sais ii pré- 
sent que je ne le pouvais atteindre, que mon roin- 
plice, dans un but qui m'échappe, me trompait 
sciemment ; je répare .autant qu'il c.st en moi la 
faute que j'ai commise, je n'ai pas besoin d'autre 
récompense que celle de la joie, dont je suis té- 
moin en ce moment. 

— C'est bien, capitaine, merci encore, dit Fran- 
çois Berger et embrassant sa fille une dernière 
fois : entant, lui dit-il, ton frère est campé là-bas 
sous ces arbres, va le rejoindre. 

— Oui, mon père, mais pas avant, si vous le 
permettez, d'avoir .adressé au capiuiine Mitchell 
mes remerciements les plus sincères pour les 
égards et les soins dont j’ai été entourée pendant 
tout le temps que je suis demeurée sa prison- 
nière. 

— Vous ne me gardez doue pas rancune, made- 
moiselle? 

— Je vous conserverai une reconnaissance éter- 
nelle, car vous êtes bon, jo le sais maiiHenanl. 

Et après s’ètre gracieusement inclinée et avoir 
fait de sa main mignonne un charmant geste d’ît- 
dieu, elle partit en courant dans la direction de la 
forêt qu’elle no tarda pas à atteindre et où elle 
disparut. 

I,es quatre hommes la suivirent un instant du re- 
gard. 

— Il no me reste plus qu'à prcpdre congé do 


vous, messieurs, dit l'Outlaw. 

— Un moment encore, répondit l’aieul, capi- 
taine, cette récompense qno vous ne voulez pas 
accepte!’, je dois vous forcer à la prendre. 

il fouilla alors dans sa gibecière et en retira un 
parebemin, plié en (piatre. 

— Voici la r.ançoD de ma fille, dit-il. 

— Monsieur! 

— Acceptez, reprit-il avec un sourire eng.agcant, 
c'est le titre de propriété de la vallée de l'Elan. 

— Eh quoi, s’écria-t-il avec une émotion étrange. 

— Oui, vous verrez marqué d'un point rougo 
sur le plan l’endroit où est enfoui ce que vous 
savez, je vous fais possesseur du terrain et de tcut 
ce qu’il renferme, pas de dénég.ation, capitaine je 
le veux, vous voyez que les voies droites sout tou- 
jours les meilleures. 

— Acceptez sans scrupule, capitaine, ajouta 
François Berger, ce que nous vous donnons est à 
nous seuls, nul autre que nous n'a le di'oit d’y pi'é- 
tendre. 

— Puisque vous l’exigez, messieurs, j'aurais 
mauvaise grâce de me défendre plus longtemps 
d'accepter un présent auquel pour de puissants 
motifs j'attache un si h,aut prix. 

— Je vous comprends, capitaine, reprit l'aïeul 
et je ne vous demande qu’une seule chose en re- 
tour. 

— Parlez, monsieur, et quelle que soit cette 
chose 

— Vous ne vous servirez do ce que je vous 
donne que dans un but honorable. 

— Je vous le jure, monsieur. 

— Je retiens votre parole et j'y ai foi, votre 
main capitaine et quittons nous eu amis. 

— Oh I oui, dit-il avec une émotion étrange 
chez un pareil homme, oui votre ami'; je n'ai qu'un 
désir c’est que vous me mettiez à même de vous 
prouver mon dévouement. 

— Qui sait, murmura le vieillai d d'un air pensif, 
ce moment arrivera peut-être plus tôt que vous ne 
le croyez. 

— Je serai toujours prêt à verser, s'il le faut, la 
dernière goutte de mon sang pour vous déléndiè, 
voua et les vôtres ou vous venger. 
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XXI 


Use jolie chnaeo. 


Plus de deux semaioes s'étaient écoulées depuis 
le jour où s'étaient pas.sés k l'habitation do la val- 
lée de l'Élan, les événements rap(>ortés dans un de 
nos précédents chapitres. , 

Josuah Dickson, ainsi que nous l'avons dit, après 
avoir péremptoirement signifié à sa famille son in- 
tention formelle de nouer des relations avec ses 
voisins, du bas et du haut du fleuve, s'élail embar- 
qué sans vouloir se rendre aux observations fort 
sensées de son frère qui s’était oOTert & lui fournir, 
sans qu'il efit besoin de quitter 1e défrichement, 
tons les renseignements qu'il voulait obtenir; il 
tait parti avec Sam et Jack, ses fils cadets, le 


nègre Sajidy,son serviteur, tous bien arniés^ct 
approvisionnés de vivres, après avoir laissé la 
direction de son établissement à Harry, son fils 
atné, sous la surveillance, bien entendu de Samuel 
Dickson. 

Harry était un grand et beau garçon, vigoureux 
comme un Hercule, brun et intelligent, dans lequel, 
avec raison, son père avait une entière confiance; 
actif, laborieux, toujours le piemier debout et le 
dernier k se livrer au repos; il était sans cesse k 
courir de tous lescAtés, encourageant les ouvriers 
et les engagés, en faisant passer dans leur esprit 
l'ardeur dévonante dont il était animé. 

C'était le type complet du squatter et du pion- 
nier américain ; habile k suivra une piste, connais- 
sant k fond toutes les ruses indiennes, il montait k 
cheval comme un centaure et mettait au besoin, k 
cetit yards de distance, une balle dans l'œil d'un 
tigre ou d'une panthère ; comme son père il profes- 
sait une horreur profonde, pour tout ce qui était 
attorneys, etc; en un molles représentants, quels 
qu'ils fussent, de la justice, ne trouv.aient pas 
grkee k ses yeux et il eût volontiers fait cent 
mille tout d'une traite, pour éviter la rencontre de 
l'un deux. Passionné pour la vie au grand air et la 
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liberté des frontières, tout frein, si léger qu'il fût, 
pesait à ses rol)ustes épaules, il n'entrait dans une 
ville, qu’avec un sentiment d’elTroi, et ne compre- 
nait d' existence possible que celle du désert. Bien 
qu'élevé un peu à l'aventure, et qu'il fût sombre, 
taciturne, farouche même, il adorait sa mère, scs 
frères et sa soeur, et professait un profond respect 
pour son père, dont il admirait l'indomptable éner- 
gie; mais l'homme qu’il préférait entre tous, était 
son oncle Samuel ; sur un signe de lui, il eût sans hé- 
siter, accompli les actions les plus dangereuses et 
même les plus répréhensibles, si celui-ci l’eût exigé; 
en un mot il éprouvait un véritable fanatisme pour 
son oncle, s'était fait son aide, et admettait sans 
discusion et comme acte de foi tout ce que le vieux 
fermier disait ou faisait. 

Un matin, un peu après le lever du soleil, Uarry 


galoppait à travers la forêt déjà bien éclaircie ; il 
allait à deux ou trois lieues de l'habitation, surveil- 
ler une coupe de bois considérable, commencée la 
veille, dans le but de créer de grandes prairies ar- 
tificielles et en même temps de dégager les bords 
du Missouri, afin d'établir des moulins à eau et di- 
verses usines indispensables à la prospérité future 
de rétablissement ; le jeune homme n’était plus 
qu'è une courte distance de l'endroit ou travail- 
laient les bûcherons, lorsqu'un coup de sifflet mo- 
dulé d'une certaine façon particulière et sans doute 
bien connue de lui, lui fit subitement dresser l'o- 
reille et arrêter net son cheval, non sans jeter au 
regard investigateur autour de lui. 

Presque aussitét un cavalier parut; ce cavalier 
était un homme de cinquante ans passés, de haute 
taille, maigre, sec, nerveux, à la peau parcbeml- 
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née, aux regarda louches et h la mine chafouine, 
il niontait une jument haase et étriquée duni ou 
voyait [toinler les os, qui trottait la tête entre les 
jambes et avait la queue rase et pointue, comme 
celle d’un rat. 

Ce singulier personnage, aux manières obsé- 
quieuses et nu sourire faux, était vêtu, bien que 
d'une façon sordide, comme les fermiers des fron- 
tières américaines . grand gilet, habit A basques, 
immense culotte courte en peluche, guêtres mon- 
tant à mi-jambes et chapeau lampion. 

Il ne portait p,as d'armes; ou du moins, s'il en 
portait, il ne les faisait pas voir. 

C'élait un do ces hommes, dont on dit en les 
apercevant la première fois : C'est un bon homme, 
mais dont, après mur examen, on s’éloigne avec 
dégoût, en murmurant : C’est un vieux co- 
quin. 

— F.hl eht mon jeune maître, dit l’étranger en 
saluant le jeune homme avec un sourire mielleux, 
vous voici de bien bon matin dans ces parages éloi- 
gnés; me cherchiex-vous par hasard? 

— Ma foi non, maltie Ijgren.'vy, répondit délibé- 
rément le jeune squatter, que le bon Dieu vous bé- 
nisse, si je pensais seulement à vous I 

— Voyez-vous cela, reprit l'autre, avec son rire 
qui claquait comme des caslagncllcs, vous n’étes 
pas aimable, savez-vous; puisque vous ne meclier- 
chiez pas, pourquoi donc vous êtes vous arrêté en 
entendant mon sifflet ? 

— J'ai cru que c'était un serpent, répondit 
Harry, d'une voix railleuse; tenez vieux squatter, 
je ne sais pas mentir, moi; c’est vrai, je vousclicr- 
cliais. 

— Ah! vous voyez bien, lit-il en se frottant 
les mains. 

— Attendez, laissez moi finir :je vous cherchais, 
mais pour vous dire ceci : 

— Voyons un peu ce que vous voulez inc dire. 

— Je souhaite que cela vous fasscplaisir, dans 
tous les cas écoutez bien ; 

1 — Je ne perds p:is un mot, allez. 

— Je vous ai rencontré, je ne sais comment, j’ai 
fait votre connaissance, je ne sais pourquoi; cepen- 
dant m'est avis que cette connaissance ne saurait 
m'ètro profitable ; vous m’avez parlé de certaines 
choses qui no me plaisent pas, et m’ont suggéré 
des pensées que je crois mauvaises. Or, je vous 
invite à me laisser tranquille dorénavant, de ne plus 
vous trouver sur mon clieinin, ou si par ii.asard 
t nous nous rencontrons do nouveau de no pas ui'a- 
■' dresser la parole. 


— Voyez-vous celai Vous êtes vif, mon jeune 
mnitre, et quel est s'il vous plaît, le motif de cette 
singulière résolution que vous prenez ainsi à l’im- 
proviste 7 Je puis vous le demander, il me semble ? 

— Libre a vous, vieux squatter, mais libre i moi 
aussi do ne pas répondre; croyez-moi rcstoiis-en 
là, quittons-nous bons amis; une querelle avec moi 
ne vous .servirait à rien ; donc allons chacun de 
notre cûté: la prairie est vaste, il y a place pour 
vous et pour moi sans que nous nous gênions l’on 
l'autre. 

— Voil.à qui est fièrement parler, jeune homme ; 
je dois donc conclure de tout ceà, que vuus refusez 
mes propositions et rejetez mes offres ? 

— Concluez comme il vous plaira, peu m'im- 
porte ; seulement délivrez-moi de voire présence. 

— Ce n*est pas trop, je le confiase ; ah! ait 1 vous 
n’aimez donc pas Tor, jeune homine? 

Harry Iiauasa les épaules avec Oédaln. 

— Vous me prenez pour un imbécile, vieux 
squatter : For ne pousse pas comme les champi- 
gnons an pied des arbres, et puis j« préfère, puisque 
vous l’exigez, vous dire le fond de ma pensée : je 
ne crois pas aux trésors enfouis dans les dé-serls, si 
ce trésor existait réellement, vons l'auriez gardé 
pour vous. 

— Malheureusement je no connais pas la place 
exacte, je vous l’ai dit, fit-il avec un soupir; sans 
cela je ne vous aumis pas proposé une association. 

— .radmets cela à la rigueur; mais coinmeiU se 
fait-il que jamais vous n’ayez pu me Iburnir la 
preuve que ce trésor, si trésor il y a, est bien a 
vous? 

— Je vous ai dit que celle preuve m’avait é:é 
dérobée, Imsrpie ma pauvre habitation a été pillée 
par ces scélérats d’üutlavvs. 

— Hum ! tout cela n’est p.xs clair, tant s’en faut ! 
vieux squatter ; vous ne me ferez jamais Croire <|uo 
propriétaire d'un trésor immense, ainsi que vous 
raffirmez, vous ayez d’aliord préféré le laisser en- 
luiii pendant de longues années, au lieu de reniorcr 
et de vous en servir; que vous n'ayez p.-is pris les 
précautions nécessaires pour reconnaître la ca- 
chette, et que ce ne soit enfin que depids quelques 
jours seulement que la pensée vous soit venue de 
rentrer ainsi daus voire bien, en vous associant à 
un inconnu. 

— A cela je vous répondrai que j’ignorais, qu'un 
établissement avait été réceiuinent fondé dans cette 
vallée ; aussitél que j’en ai eu connaissance, je suis 
accmii u afin de revendiquer ma propriété. 

— Vous n'aviez rien à revendiquer et vous le 
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savez lurt bien; je suis jeune, mais j*ai assez d'ex- | 
perieiice cependant pour ne pas me laisser iruinper 
roinnie un sut par le premier venu auquel il plaira 
de in'en conter ; olUz au diable. | 

— Uui, oui, je vuus comprends maintenant, rc- ^ 
prit l'autre d'un ton incisif : maître do mou secret, 
vous ne seriez pas lâché de me dépouiller en vuus j 
appropriant mes richesses. 

lin éclair de colère brilla dans l'ecil noir du jeune 
bomme; mais il se contint. 

— Vous êtes un vieillard, je ne uic (|uerellerai 
pas avec vous, dil-il, je ne veux pas que voire .s.ans 
rouKissc mes mains; prenez (;arde ce|jen<lant, je 
pourrais oublier que vous avez des cheveux pri.s. 

Vous êtes un enfant mutin et p.as autre clia<e, 

fit le siiuatter d'un air paterne, si vous vouliez ré- 
fléchir vous reconnaliriez... 

Taisez-vous, s'écria le jeune homme, assez 

longtemps j'ai écouté vos billevesées; iwurqimi ue 
vous 6te.s-vous pas adressé à mon pire, il vous au- 
rait répondu, lui. 

— Je ne me suis pas adressé à votre père parce 
que... 

— Parce que? dit-il d’une voix menaçaule. 

Le squatter eut peur, il biaisa. 

Rien, dil-il, brisons-là, vous ne voulez pas, ; 

n'en perlons plus; seulement souvenez-vous do ; 
ceci : vous vous en repenliri z, mais il sera trop 
tard, eh ! ch 1 voua verrez, mon jeune maître. 

Soill Je ne veux rien ni de vous, ni par ] 

vous. ! 

— Au revoir, maître llarry, riionnêto homme, j 

— Adieu, vieux drôle. ! 

Us se saluèrent d’un air narquois; et le vieux 
squatter continua sa route. 

Le jeune bomme le suivit du regard jusqu’.'i ce 
qu’il l’eût vu disparaître à l’angle du chemin. 

J'.ni bien fait de m'en débaiasser, dil-il à part 

lui, c’est un misérable; son ollie cachait évidem- j 

ment un piège. | 

En ce moment un rauquement sourd et prolongé i 
se fil entendre à uno courte distance. | 

— IleinI qii’cst-cc là, lit r.\iiiéric.ain .avec un j 
tressaillement nerveux? | 

■ Un imuuau rauquement plus fort que le premier 
traversa l’espace et lui coupa la parole. 

Il y .1 des jaguars aux champs, niurmnra-t-il 

en n.vllant de la main sou cheval (jui couchait les 
oreilles, se cabrait sur place et était inondé do 
sueur. 

— Dieu me protège ! repril-U, le vieux squatter 
est juste sut leur route. 


Comme pour lui donner raison, au mémo instant, 
un ci i lame, itablc, un appel désespéré vibra si- 
nistre et terrible à son oreille. 

— Cet hoiiime est sans armes I s'écria-t-il, ce 
sertiUlùchc à moi de le laisser aux prises avec un 
tigre. 

Sans plus réfléchir, il appliqua si rudement les 
éperons aux flancs de son chev.al, que l’animal hen- 
nit de douleur cl s'élança à toute bride. 

Eu (pielqiies iiiinules l'animal afl'olé de terreur 
et de rage franchit un espace considérable; bientôt 
le jeune liomme se trouva .sons le couvert. 

Alors un spectacle étrange s'oIlVit à ses regards 
étonnés. 

Au centre d'une clairière assez v.a.sle, traversée 
p.ar un étroit ruisseau dont le rnitan d’argent fuyait 
60US les glayeul.s, le vieux squatter agenouillé der- 
rière sou cheval, halelaiinle terreur, se tenait les 
mains jointes et les yeux pleins de larmes, levés au 
ciel. 

En face de ce groupe cITaré, sur la raaltresso 
branche d'un gommier gigantesque, un magnifique 
jaguar, pelotonné coiiiuic un chat qui guette, fixait 
sur lui deux yeux de braise en passant avec com- 
plaisance sa langue d’un rouge de sang sur ses 
pattes étendues. 

— Sauvcz-moil sauvez- moi I s’écria le pauvre 
diable avec un râle d'agonie, en ai>crcevaiit le 
jeune liommc. 

— Je lâcherai, répondit laconiquement celui-ci. 

1! mit froidement pied à terre et abandonna son * 
cheval, qui s'enfuit en hciini.s.sant d'épouvante ; 
puis le rifle .à l’épaule, il s'avança résolûmeiu et sc 
plaça devant le vieillard, qui tremblait comme s’il 
eût été en proie à la fièvre quartainc. 

Le tigre n'avait pas bougé. 

Son regard félin semblait couver se.s victimes; 
il se pourléchait avec une volupté radien.se, rele- 
vait les lèvres et moiitrail la double rangie de ses 
dents formidables. 

Lejeune bomme sourit. 

— Voilà une noble bète, mqrmura-t-il, je ne 
voudrais pas gâter sa peau. 

Singulière piéuccupalion dans un tel moment, 
mais qui caractérise le cha.s-sour américain pour 
letpiel l’argent est tout et le danger n'existe p.as. 

■Toiil à coup un rauquement .assez éloigné ré- 
sonna sous le couvert. 

Le tigre, sans quitter sa position et sans détour- 
ner la lôic, répoiulil aussitôt, par un rauqiicmeiU 
scuililalik’. 

I — ISy gnd ! s’écria l'Américain, ils sont di uxl 
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Quel dommage de troubler on aussi joli mdnagel 

A peine achevait-il ces mots, que le tigre s’é- 
lança; mais l’Américain était sur scs gardes; il 
lUcha la détente, le fauve tournoya dans l’espace 
fl tomba comme une masse sur le sot. 

il était mort; une balle dans l’œil droit l’avait 
lltléralement foudroyé. 

— l'n ! s’écria le jeune homme en jetant son 
ride, dégainant son Boumet/-Ktii/ et s’envelop- 
pant le bras avec son habit, 

Presqu’aussilût on entendit un furieux craque- 
ment de branches, et un second jaguar bondit sur 
le cheval du vieux sqmatter en enfonçjint ses grilles 
puissantes dans le» flancs haletants de l’animal, i 
demi-mort d’épouvante. 

Harry se rua a corps perdu sur le fauve; il y 
eut une lutte indescrijltihlc, qui dura plus d’une 
minute; le jaguar et l’homme roulèrent sur le sol 
en se débattant; puis l’homme sc releva. 

Le tigre gisait, le ventre ouvert, sur l’herbe qu’il 
rougissait de son sang, 

— Voilà qui est hait, s’écria joyeusement le 
jeune homme. Bygodl quelle belle chasse! C’est 
plaisir d’avoir alTaire à de si nobles bêles. Allons, 
relevez-vous, vieux squatter; tout est fini. 

Mais l’autre n’avait garde de répondre : il était 
évanoui. 

— Le diable soit do l’homme, murmura l’Amé- 
ricain, la moindre chose lui fait peur et il se pfime 
comme une femme. 

Il enleva le vieillard dans ses bras robustes et 
le porta sur le bord dq ruisseau; là il commença 
a lui inonder d’eau le visage et la poitrine. 

Ce traitement énergique obtint un prompt résul- 
tat, le vieillard poussa un soupir et emr’ ouvrit les 
paupières, 

— Vous m’avez sauvé, uiurmura-t-il, 

— Je le crois, fit en riant le jeune homme; l’af- 
faire était rude bein I vieux squatter; sans moi vous 
auriez eu de la peine à vous en tirer ; aussi pour- 
quoi diable vous avisez-vous de sortir de votre ha- 
bitation sans armes. 

— Cela ne m’arrivera pins à l’avenir. 

— Vous avez raison. Ah ça qu’allez vous faire 
maintenant? reprit-il, en lui morUranl son chev.il 
qui se tordait dans les dernières convulsions de l’a- 
gonie. 

— Je ne sais pas, répondit le squ.stter d’un air 
héltété, tout en jetant autour de lui un regard dans 
lesquels se lisait clairement une extrême angoisse. 

— (’annment, vous ne savez pasl .Hais il faut re- 
lonrner chez vous .au plus vile, par le plus court 


I cliemin, et vous mettre au lit; vous me paraissez 
assez malade. 

C’est vrai, je souffre ; m.ais comment faire; Mon 
' clicval est mort, p.auvre bête, et, dans l’élat où je 
' suis, je me sens incapable do reg.agner mon habi- 
tation à pieds. 

Le jeune homme haussa les épaules. ( 

— Que diable faites- vous donc au désert avec 
ce courage de poule pattuc, murmura-t-il avec dé- 
dain? C’est bien : attendez, je vais chercher mon 
cheval, je vous conduirai jusqu’en vue de votre 
hutte. 

— Vous ferez cela? s’écria-l-il avec joie. 

— Pourquoi ne le ferai-je pas? s’écria le jeune 
homme d’un air v.sgue. Vous êtes un vieux coquin, 
c’est vrai ; mais vous êtes un homme, et je ne me 
rcfonnais pas le droit de vous abandonner sons se- 
cours. 

— Vous avez un cœur d’or. 

— C’est bon, attendez ; je .suis à vous dans cinq 
minutes. 

Et sans écouter les pi otestalions du vieillard, le 
jeune liunime s'éloigna vivement. Il n’eut pas de 
peine à retrouver son cheval. Le noble animal, bien 
que tremblant encore, arriva à son coup do sifflet; 
Ilarry se mil en selle et retourna aussitôt dans la 
clairière. 

— Eh bien, demanda-t-il .au vieillard, vous sen- 
tez-vous mieux? les forces vous reviennent-elles? 

— Oui, maintenant je me sens bien. 

— Alors mettez-vous en croupe, et parlons. 

Le squatter obéit sans répondre. 

— Là vous y êtes ? En roule I 

Et il s'élança. 

Pend.inl tout le trajet, qui dura près d’une 
heure, ils n’échangèrent pas une seule parole ; 
Ilarry siflait le IVn/œe (/oor//e ,* le squatter réflé- 
chissait. Eiifiii ils arrivèrent en vue d’une char- 
mante habitation bâtie sur le bord d’une rivière. 

— Bon ! Vous êtes chez vous; dit gaieinent le 
jeune tiuimne. Descendez. 

Lagi eney mit pied à terre. 

— Ne viendrez-vous pas jusqu’à la loge? de- 
ninnda-t-il d’une voix insinuante. 

— Moi? répondit Ilarry, le diable m’emporte si 
j’en fais rien. 

— l’uurquoi me refuser ? vous, mon sauveur ! 

— Ecoutez, vieux squatter : je vous .ai sauvé, 
c’est vrai; sans moi vous étiez mort; ce qui peut 
être n’en aurait que mieux valu pour tout le 
monde; maintenant restons en là; vous voilà sain 
et sauf chez vous ; gratnl bien tous fasse I iiou.s ne 
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00U3 connaissons plus. 

— Attendez, attendez. 

— Rien, adieu. 

— Un seul mot. 

— Diles-le donc, et que ce soit fini. 

— Ce n'est pas une menace que je vous fais, 
c'est un avertissement que je vous donne. 

— Parlez. 

— Prenez garde. 

— Hein ? 

— Prenez garde et veillez. 

— Expliquez-vous. 

— C'est inutile, vous n’ajouteriez pas foi à mes 
paroles. 

— Au fait vous avez raison. 

— Souvenez-vous de mes paroles; .adieu et 
merci I 

Le squatter se détourna alors et s'éloigna A 
grands pas dans la direction de son habitation. 

Lejeune homme demeura un instant pensif. 

— Ceci doit cacher un mystère, murmura-t-il, 
je veillerai. 

Et il repartit au galup. 

Cette singulière aventure eut des résultats 
étranges. 


XXII 


Comm«ènt le CAplt4klne 'Tom Mllcholl <1c> 
vint rarbitro «le •<-*• ctinemli* vt con- 
onlMencest 


Depuis quelques semaines une .agitation sourde 
régnait parmi les tribus du Haut-Missouri. 

Cette, agitation avait commencée le jour même 
du mariage de Sonma-llawa, Rosée-dii-Soir, fille 
de François Berger, le chasseur canadien, et sœur 
de Balle-Franche, avec le chef indien, Nuiuank- 
Charakë. 

Nous rapporterons succinctement les faits qui 
avaient causé cette agitation, qui, selon toutes les 
probabilités, ne devait p.as tarder A dégénérer en 
une guerre générale. 

Le mariage des deux jeunes gens devait se cé- 
lébrer avec une splendeur peu commune chez lis 


Indiens; de grandes invitations avaient été faites. 

Deux jours avant celui fixé pour l'union projetée, 
on avait vu arriver au village de nombreuse dépu- 
tations des principaux chefs des tribus voisines ; 
des Kenh’as, des Indiens du sang, des Pieds-Noirs,' 
des Assiniboins, des .Mandancs; des Sioux même 
avaient fait leur entrée, revêtus de leurs plus splen- 
dides costumes de guerre et avaient été reçus par 
les Bi.sons-Hurons avec tous les honneurs exigés 
par l’étiquette indienne, si sévère en pareille cas. 

Ces guerriers, au nombre de cinq cents au moins, 
avaient campé par tribus en face du village," où 
les principaux chefs seulement s’étaient établis 
dans les huttes des chefs hurons. 

Quelques heures après l’arrivée des députations 
des Peaux-Rouges, une nouvelle troupe avait paru 
au loin dans la plaine se dirigeant, elle aussi, vers 
le village; mais cette troupe ne re.ssembl.iit en au- 
cune façon A celles qui l’avaient précédée. 

D’abord elle était fort nombreuse; car elle se 
composait de plus de trois cents cavaliers; ces ca- 
v.iliers, appartenants tous A la race blanche, étaient 
revêtus du costume si théâtral et si pittoresque des 
Rancheros mexicains, armés jusques aux denté, et 
faisaient gradeusementcabrer les magnifiques mus- 
tangs qu’ils montaient, et dont les harnais étaient 
d’une grande richesse. 

Quatre cavaliers g.iloppaient en tète de ce for- 
midable escadron. 

Ces quatre cavaliers étaient Tom Mitchell, le ca- 
pitaine Pierre Durand, Camote et Tôto-de-PIumei 
Car ces redoutables visiteurs n’étaient rien 
moins que les Outlaws. 1 

Deux cavaliers se dirige.int aussi vers le village, 
galoppaient isolement A deux portées de fusil en- 
viron sur le flanc de la colonne. 

Ceux-ci étoient Georges Clinton, et Charbon- 
neau dit Bon-Afi'ùt, leclmsseur c.inadien, attaché 
au service du jeune homme. 

Rien n’avait été oublié pour donner un lustre 
extraordinaire A la cérémonie. 

Cependant l’arrivée de Tom Mitchell A la tête 
d’une troupe aussi nombreuse causa une vague 
inquiétude aux guerriers peaux-rouges, que la ré- 
putation du célèbre outlaw remplissait de terreur. 

Les Sacheins les plus renommés de la tribu sui- 
vis des trois Canadiens, de Balle-Franche et d’Oli- 
vier, accoururent avec empressement A la rencontre 
des nouveaux venus, et leur firent l’accueil le plus 
cordial et le plus chaleureux. 

Le capitaine Pierre Durand, qui avait quitté son 
déguisement, .se tint caché un peu en arrière de 
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ses compagnons et se cacha le bas du visage avec 
son urapé. 

Après l’échange des premiers compliments, .Mit- 
chell ordonna k sa troupe de camper à l'endroil 
même où elle se trouvait, et entra dans le village 
suivi seulement par le capitaine, et par Georges 
Clinton et son chasseur qui les avaient rejoint-s. 

Tous entrèrent dans la hutte de Louis Berger 
en abandonnant leurs chevaux à des enfants in- 
diens qui les conduisirent au corral. 

— Messieurs, dit Tum Mitchell aussitôt quo la 
porte fut fermée et que chacun d’eux eut pris place 
autour d’une table chargée de raffraicliLsseincnts 
de toutes sortes, je vous dois avant tout une ex- 
plication. 

— Une explication ; capitaine? je ne vous com- 
prends pas, fit Louis Berger. 

— Oui, monsieur, jevous dois l'explication, non 
point de ma présence ici puisque vous m’arex 
gracieusement invité, mais de mon arrivée ù la 
tête d’une troupe aussi nombreuse et aussi formi- 
dablement armée, 

— Ah 1 ah I En elTet, capitaine, je vous avoue 
que nous avons tous été étonnés de vous voir uno 
si redoutable escorte. 

— C’est à ce sujet, messieurs, que je désire 
m’expliquer, en vous priant do répéter, sans y rien 
changer mes p.noles aux chefs de votre tribu. 

— - Aux chefs de la tribu? capitaine, un jour de 
Jête comme celui-ci I 

— Oui, il est importât qu’ils soient instruits nu 
plus vite de ce qui se p,asse ; l’afiaire est plus sé- 
rieuse que vous ne le supposez. 

— Bien n’est plus facile que de les prévenir : ils 
sont en ce moment réunis dans la grande hiitto 
Médecine; dans un instant ils seront ici. Jev.ais 
moi-uiéino si vous le désirez... 

— Gardez-vous en bien, lofl.s les yeux sont ou- 
verts, les espions sont aux aguets; cette démarche 
extraordinaire éveillerait les soupçons: c’est co j 
qu’il faut éviter A tout prix, la trahison vous en- I 
tome; la plus légère imprudence amènerait peut- 
être une expiosion subite, qu’il faut prévenir par 
tous les uioyens, jusqu’à ce que du moins vous 
soyez en mesure non-seulement de lui faire brave- 
ment face, mais encore de la comprimer. 

— 11 y a donc trahison? 

— Trahison et complot, oui; mais rassurez-vous, 
je suis instruit de tout et j’espère que nous serons 
bientôt en mesure de déjouer le complot tramé dans 
l’ombre par deux misérables, dont l’un aveuglé j 
par la passion est peut-être excusable, mab dont | 


l’autre est malheureusement votre proche parenU 

— Lagreney 1 s’écrièrent les quatie Canadiens 
d’une seule voix. 

— En effet, ajouta Louis Berger, notre cousin à 
refusé l’invitation que nous lui avons faite... 

— Sous des pi-étextes futiles, qui nous ont même 
fort étonnés, appuya François Berger. 

— C’était cependant une belle occasion que 
nous lui offrions là de se reconcilier avec nous, re- 
prit l’aïeul avec un soupir; mais que la volonté do 
lUcu -soit faite, en toutes choses 1 Parlez, capitaine, 
nous vous écoutons. 

Le capitaine Pierre Durand, sous prétexte de fa- 
tigue, s’était retiré dans la chambre de Balle- 
Franche où le jeune homme s’était empressé de 
l'installer. 

Depuis quelques instants le jeune clnasscur était 
rentré dans la pièce et, l’épaule appuyée contre la 
cloison, il écoutait attentivement la conveisation, 

— Dieu me pardonne d’accuser un parent, dit-il 
d’une voix triste 1 Mais c’est moi qui ai porté l’in- 
vitation à notre cousin ; sa réception fut loin d’être 
cordiale : il semblait géné devant moi, ne me ré- 
pondait qu’à peiue et, pendant tout le temps que je 
restai avec lui, ses regards erraient d’un côté et 
d’un autre, sans jamais qu’H les fixât sur moi ; il 
tressaillait au moindre bruit, et se hâta de me con- 
gédier, sans niôino m’oilrir un gobelet d’ale ; de 
plus j’ai remarqué une foule de pistes singulières, 
qui se croisaient aux abords de sa hutte et s’en- 
chevêtraient si bien les unes dans les autres, qu'il 
me fût coiuplèieiuent impos-sible de les reconnaî- 
tre. 

— Tout ce que dit mon fils n’est malheureuse- 
ment que trop vrai, murmura François Ber ger. 

— Mais vous avez parlé de deux hoiumes, capi- 
taine, quel est l’autre ? demanda l’aïeul. 

— L’aulro, répondit l’Outlaw, l’autre est un In- 
dien, un fils de cette tribu, rcrrouimé déjà quoique 
bieit jeune eitcore, un chefeirlin que vous connais- 
sez tous. 

— Tabush-Shah I s’écria Balle-Franche. 

— C’est vous qui l'avez nommé. ‘ 

— Oui, oui, reprit le jeune homme, depuis quel- 
que temps, sa conduite n’est point ce qu’elle de- 
vrait être, il hait Numank-Charakè, mon frère; 
d'ailleurs il a assez prouvé son mauvais vouloir, 
lors de la dernière expèilition de N uinank-Charakô 
qui a si misérablement avorté à cause de lui. 

— En admettanl, dit l'aïeul, que Tabush-Shah 
haïsse le chef, je ne vois là qu'une de ces défail- 
lances de caractères si générales parmi les In- 
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dicns: celle haine est toute pei-somielle cl n’est 
que le produit d'un sentiment tiop vif de jalousie 
contre un rival plus heureux que lui it la guerre. 

— Et en amour, dit nettemeut le capitaine. 

— Comment, il aimerait... 

— Votre [letile fille, oui, et cela depuis long- 
temps, interrompit 1'Outl.aw; l'eultycment de llosée- 
du-Soir, et sa remise entre mes mains n'avait 
été convenue entre Lagrenay et lui que parce qu'il 
avait l’espoir, que la jeune fille lui serait ensuite li- 
vrée par moi, ainsi que je l'appris plus lard do la 
bouche même de Lagrenay. 

— Mais grâce à vous, capitaine, le coup à man- 
qué î ma fille épouse Numank-Cliarakè, Tabush- 
Shali n’a plus d’espoir, objecta l’r.ançois Berger. 

— Il a l'espoir de se venger d’abord, en tuant 
son rival, s’emparant de la femme qu’il aime et 
peut-êtrcgrâce à des dispositions fort bien prises, je 
dois en convenir, devenir possesseur du trésor que 
_ tous savez, et se faire nommer chef de cette tribu : 
Voilà en deux mots les projets de Tabush-Shah...; 
pour les accomplir, il s’est ligué avec Lagrcney 
et presque tous les chefs Indiens, qui se sont ren- 
dus aujourd'hui à votre invitation. 

— Oh! c’est une trahison horrible! Mais com- 
ment êtes-vous si bien instniit, capitaine? 

— Qu’importe comment j’ai découvert celte 
trame, si j’en tiens tous les fils ; ignorez-vous donc 
que dans l'intérêt de ma propre sûreté, je suis 
obligé d'entretenir des espions dans toutes les na- 
tions indiennes, du haut Missouri ? Ce sont cos es- 
pions qui m'ont instruit; maintenant vous voilà pré- 
venus, c’est à vous do vous mettre sur vos ganles. 

— Connaissez- vous le plan do.s conspirateurs? 

— Je le connais, et pour ce qui vous touche per- 
sonnellcuient, je me crois en mesure de le dé- 
jouer : voibà pour quel motif je suis venu, à la tête 
d'une troupe aussi nombreuse, camper devant vo- 
tre village, de plus j’ai laissé en arriè. c cinquante 
' hommes résolus, qui ont des instructions détail- 
lées; occupez-vous donc simplement de ce qui re- 
garde la sûreté des chefs de votre nation et parlicu- 
liérement de celle des habitants du village. 

— Mais que faire, capitaine? 

— Prévenir les Sachems, vous tenir sur vos gar- 
des et laisser aller les choses : il faut prendre ces 
misérables, la main dans le sac. 

— Vous avez raison, et je vais... 

— Surtout agissez .avec la plus grande prudence, 
vous avez alTairc .à des ennemis bien rusés. 

— Soyez tranquille: merci de nous avoir avertis. 

— Bah ! je ne fais qde payer la dette que j’ai 

i — 


contracté, envers vous. 

I — A propos, quand a lieu l’enlèvemenl î 

— Demain soir. 

— Très-bien, nous avons le temps d’agir alors, 

Louis Berger se leva et quitta la hutte, suivi de 
I son fils. 

I — Qu'anlà vous, chasseur, ajouta lecapitaineen 
s’.idicssaiit à Ualle-Eranche, ne pensez-vous pas 
qu’il serait important que vous vous entendiez 
avec Numank-Oharaké, sur ce que vous comptez 
faire tous deux? 

— Je ne restais ici que par politesse, capitaine, 
je vous avoue que j’ai hâte d'instruire mon frère 
de ce qui se passe, cl puisque vous m’y autorisez, 
{ ma fui I je profiterai de votre permission. 

— Surtout prenez g,irdo de donner l’éveil sur 
vos projets. 

— Ne craignez rien, répondit-il en riant, nous 
sommes Indiens contre Canadiens, le diable lui- 
méme ne saurait dire lesquels sont les plus rusés. 
Vous êtes ici chez vous, capit.aine, agissez en con- 
séquence; d’ailleurs mon absence ne sera pas 
longue, et il sortit aussilûl. 

Il ne restait dans la salle que Georges Clinton, 
Charlronneau, Olivier et le capitaine. 

— A nous deux maintenant monsieur Clinton, 
dit l’Outlaw en souriant, bien que notre connais- 
i satice se soit faite dans d'assez tristes conditions, 

I jetions à vous prouver que je ne vous garde pas 
I rancune, et que je suis plus votre ami que vous no 
le supposez. 

I — Je vous crois uion ami, capitaine, répondit le 
I jeune homme, il n’y a ricmcnlre nous qui nous 
I puisse 3ép.arcr. 

i — Au contraire, monsieur ; in.ais avant tout per- 
. mettez -moi de dire deux mots à ce jeune Français, 
i — A moi ? monsieur, dit Olivier avec surprise, 
i — A vous-même, monsieur, et j'espère que bien- 
i lût vous me connaîtrez mieux et que vous serez 
I convaincu de l’intérêt que je vous porte. 

— Je vous rends grâces de cet intérêt, répondit- 
il avec une certaine froideur, bien que je ne com- 
prenne pas... 

— Entrez dans cette chambre, monsieur, et voua 
me comprendrez. 

— Que voulez-vous dire? 

— Je veux dire, monsieur, que dans celle 
chambre que je vous désigne, vous trouverez un 
vieil ami. 

— Un vieil amil moi, monsieur? s’édria-t-il, 
vous vous trompez; vous ignorez sans doute qu’é- 
Irangor en cc pays où je suis arrivé il y a quelques 
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mois h peine, excepté les quelques personnes ()ui 
tout h l’heure étaient réunies ici, je n’ai aucune 
connaissance et pr conséquent aucun ami. 

Peut-être, reprit-il toujours souriant ; dans 

tous les cas, croyes-inoi, entreidans cette chambre -, 
si je me suis trompé, si la personne qui s’y trouve 
n'est pas un de vos amis les plus chers, eh bien I le 
mal ne sera pas grand. 

C’est vrai, monsieur, et je vous avoue que 

votre singulière insistance m’intrigue malgré moi, 
et, quoi qu’il puisse arriver, je ne vois point pour- 
quoi j’hésiterais plus longtemps à vous satisfaire. 

— Allez, monsieur, allez ; vous me remercierez, 
j’en suis sûr. 

Olivier outTit alors la porte et pénétra d.ans la 
chambre de Balle-Franche. 

* Revenons maintenant û notre conversation 

s’il vous plaît, monsieur Clinton, dit le capiwiue 
en saluant le jeune homme avec courtoisie. 

— Je suis à vos ordres, capitaine. 

— Je n’ai p.as tout dit à ces messieurs, lorsque 
j’ai dévoilé les machinations du squatter Lagrcney 
et de son complice Tabusk-Shah ; j’ai passé sous 
mlence certains faits qui vous regardent seul. 

— Moi? 


— Vous allez juger par vous-même de la véra- 
cité de mon dire; seulement je vous prie de m’ex- 
cuser si, en vous parlant aussi franchement et ce 
dans le but de vous rendre un véritable service, je 
me vois contraint de toucher à l’une des fibres les 
plus secrètes de votre cœur. 

— Capitaine I 

— Un mot seulement, reprit-il avec une cer- 
taine vivacité. Vous aimez cb.astement et passioné- 
ment une jeune fillej dont il est Inutile de pro- 
noncer le nom ici; pour elle, vous avez tout 
abandonné avec joie et vous êtes venu, sans calcul, 
sans arrière-pensée, vous homme riche, considéré, 
appartenant essentiellement à la vie civilisée ; au 
fond de ces déserts terribles, au milieu de ces sau- 
vages aux mœurs atroces, bravant pendant un 
long voyage sur des chemins à peine frayés des 
dangers qui souvent eiïraieraient des aventuriers 
poussés par le plus puissant mobile, la soif do 
l’or. 

— C,xpitaioe, en vérité, s’écria le jeûne homme 
qui perdait contenance. 

— Je n’ai que quelques mots à ajouter. Cette 
jeune fille si chaste et si pure, cette enfant qui se 
souvient de ses ailes d’ange oubliées dans le ciel t 
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celle créature chérie qui vous aime, et que auu 
père refuse de vous accorder, vous l'avez revue ; 
vous espérez pouvoir vaincre la résistance que Jo- 
suah Dickson, pourquoi ne dirai-je pas son nom 7 
oppose à votre bonheur; prenez garde, nion-sleur 
Clinton, un danger terrible est suspendu sur votre 
tète et menace de détruire à jamais votre bonheur. 

— Au nom du ciell parlez I s'écria le jeune 
homme en proie A une animation étrange. Jusuab 
Dickson... 

— Ignore votre présence, ou plutôt votre voisi- 
. nage; car vous vous ôtes campé sur la fronlière 
même de son défrichement ; il ne sait rien, ne se 
doute de rien : le danger qui vous menace ne vient 
donc pas de lui. 

— Hais alors? 

Allons, cher monsieur, vous êtes par ma foi 


d'une candeur par trop naive, croyez-vous donc 
que les Praux-Rouges ne voient pas clair et qu'ils 
n'ont pas d'yeux comme nous autres; tous les 
hommes, quelle que soit leur couleur et leur degré 
de civilisation, ont les mêmes passions et les mê- 
mes vices; la nature les a tous coulés dans le 
' même moule; seulement noos autres, gens civi- 
lisés, nuu.s avons un vice de plus que nous devons 
à notre éducation, l'hypocrisie. Le Peau-Rouge est 
féroce, brutal, et m.ucbe droit A son but: voilA la 
seule diflérence qui existe entre eux et nous. 

I — Ainsi vous supposez?... 

— Je oc suppose pas, monsieur, je suis sûr. 
Cherchez, furetez, informez-vous; c'est votre al- 
faire, gardez votre bien, cela vous regarde seul, 
vous ignorez les ruses du désert? Qu'importe cela? 
N’avez-vous point auprès de vous un des chasseurs 

Di 
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les plus expérimentés des grandes savanes. Laissez- , 
vous guider par lui; il est honiiéie, d«'\uué, inlclli- 
geiu; il ne vous trompera pas; seulement, croyez- ' 
moi, si vous voulez sauver celle que vous aimez | 
d'un malheur irréparable, plus horrilile même ipie ! 
la mort, hâtez-vous; vous n'avez p.as un iiislaiil ! 
perdre. Qu'en pensez-vous, Bon-Aflùt. ! 

— Je i«nsc que vous .avez raison, capitaine, ré- 1 
pondit franchement le Canadien, et que vous voyez ! 
clair. ! 

— Merci de l'avis et de la façon dont il est j 
donné. Je tiens un bout de la piste, .ajouta-t-il 
avec un lin sourire, bientôt je tiendrai l'autre. ! 

— C'est alTaire k vous, et je sais que vous réus- 

sirez. Quand vous mettrez-vous en chasse, mon- I 
sieur Clinton 7 { 

— Le plus tôt possible, dit vivement Georges 

Clinton. j 

— Nous partirons ce soir, après le coucher du , 

soleil, .ajouta Bon-Alfùl. I 

— A la bonne heure, voilà qui est parler. i 

— Capitaine, quoi qu’il arrive, contptezeur moi ] 

comme sur votre ami le plus dévoué. ' 

F.t il lui tendit la main droite, que l'Outlaw serra | 
dans la sienne. 

— Je me souviendrai, dit Tom Mitchell, , 

— J'y compte, répondit le jeune homme. I 

En ce moment la porte de la chambre de Balle- ! 

Franche s'ouvrit. 

Olivier et le capitaine Pierre Durand parurent. ! 


X.\III 


0«i Ton ex|»ltf|iic ou locteur cêrémo* 
nluK U*un iiiarln^io Indien. 


En même temps que le capitaine Durand et Oli- 
vier rentraient dans la salle par une porte, les trois 
Canadiens y reiitnaient eux par une autre ; du sorte 
i|u'Olivicr, dont le franc et loyal visage rayonnait 
littéraiement de joie, fut contraint malgré lui d'a- 
journer-â un Diomcnt plus opportun les remercie- 
ments qu'il se pro|>osait de faire à l'Outlaw. 

Cependant il s'approcha vivement de lui, lui 
saisit la niaiti, qu'il serra chaleureusement, et d'une 


voix étoulfée par rémotion : 

— Capitaine, lui dit-il, on ne reconnaît p.as avec 
des mots les services immenses que vous m'avez 
rendus; je siis tout; disposez de moi, je vous.ap- 
[lartiens. 

— Je reçois votre promesse, répondit en souriant 
le capitaine : au besoin je vous la rappellerai. 

— Soit ! je serai prêt â vous suivre et à vous 
obéir, tumime .A mon ami et à mon chef ; mais cet 
homme, ce misérable qui m'est venu chercher jus- 
qu'ici, vous me le livroicz. 

— - Non-seulement je m'y engage, mais encore, 
j.! remettrai entre vos mains les papiers précieux 
qui éiahlisscnt d’une façon péremptoire et indis- 
culablc vos droits k porter le nom et le titre qu'on 
prétend tous ravir. 

— Merci, ca[iitîdnc, uierci. 

— Mais laissons cela quant à présent, et venons 
au plus pressé c’est â dire aux moyens de sortir 
sains et s.aufs nos amis de la position terrible dans 
laquelle ils se trouvent. 

lai conversation devint alors générale. 

las deux ti 'iix chasseurs can.adleus avaient ma- 
nœuvré avec leur habileté habituelle. 

Les principaux s.ichems de la tribu ét.aient 
avertis cl par conséquent sur leurs gardes. 

Le.- grands braves de la nation prévenus par eux 
un .â un étaient prêts k agir au pretnic,- signal. 

Cerliiins jm.stes importai, is avaient été occupés 
.sans afTeciaiion , certaines mesures fort graves, 
prises en sourdine. 

F.t lotit cela avec une .adresse telle, que nul des 
ii.inil)H”.ix étrangers, qui en ce moment encom- 
braient I'! village, ne s'en était douté. 

L. s ludions et les cliasscurs canadietis, habitant 
la irilm, alTeclaicnt une tr.anqiiiliité si complète, 
une confiance si grande ; ils faisaient avec une si 
grande courtoisie les liunncnrs de leurs liulle.s k 
leurs hôtes, quelcscltcfsciincmis, malgré toute leur 
astuce et leur habitude des coups du iiniiis et des 
foiubvries de tome sorte, ii'avaiciit, malgré tout le 
soin qu'ihs y avaient mis, pu rien découvrir, ni un 
regard, ni un sourire, ni nu geste imprudent qui 
éveilhit en eux le pim léger soiipçiiii. 

Lit apparence, tout le monde était content, jo- 
yeux, libre de soucis ; en réalité chacun avait la 
main sur ses armes, dans la prévision d’une lutte 
inévitable et procbaiiiv. 

I 11 peu avant le conclier du soleil, les cérémo- 
nies piéparatoircs du mariage commencèrent. 

Un entendit au dehors un grand bruit, produit 
par les cliichikouès cl les sillléts de guerre, faits 
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d’un liliia limii.iin, que les gueiriorà Pi'aii'i-I'iougos 
jwrleiit lous (lemlus au cou ; ei une notiibicuse ca- 
valcaile, coiiipos^iî des principaux eliefs de la liüni 
cl de ceux des irilnis êlr.iuÿères, invités pour la j 
suicnuilé, s'aiiéta devant la butte des cliasscui's, j 
à la porte de laiiuelic Nuniaiik-Ubarakè, qui inar- , 
cliail en tète du cortège, ira|ipa légùrouicnl du bois j 
de sa lance. | 

La porte s'ouvrit aussitôt et l aïi’ul, .ayant son j 
fils à sa ilroitc, ct son pelil-lils à sa gam liu, parut ! 
sur le seuil. 

— Qui êtes-vous ct que demanda vous? dit 
l’tueul, d’utic voix gr.avc. 

— Nous soinnies des guerriers, qui nous n ndons 
an grand conseil de la nation, répondit aussitôt 
Niiruank-Charakè, ct nous demanduns riiuqrilalifé 
pour une lieure, afin de nous reiucttic de notre fa- 
tigue, et paraître déccmnient devant les tliefs (pii 
nous ont convoqués. 

— Mntreï au nom du Waeondah, ct soycï les 
bienvenus dans cette liumble demeure. 

— Notre troupe est trop nombix'use, mon père, 
j’entrerai seulement avec deux de mes compa- 
gnons; les autres demeurèrent ici, où des rafial- 
chissemcnls leur seront olferts. 

— Agissez îi votre guis(t : vous èlcs le seul maî- 
tre ici, tant iiu’il vous plaira d’ètie mon hôte. 

Numank-tiliarakè mit pied U terre, ainsi que 
TabusIi Sliali 1 1 un autre cbef, Simix de nation, ct 
tous trois pénétrèrent dans la liutte. 

Des rafraicliissements préparés i l’avance fu- 
rent aussitôt portés aux guerriers qui restaient au 
dehors. 

Sur un signe de l’aîtiil, chacun prit place au- 
tour de la table. 

— Encore une fois soyez les bien-venus, au nom 
du Orand-Esprit, mes hôtes reprit Louis lîergcr, en 
désignant h Numank-Cb.arakè nn siège .à sa droite. 

Les deux autres clicfs s'assirent l’un auptès de 
François Berger, l'autre i côté de l’alle-Franclie. 

Les rafraicliissements circulèrent alors, 

('.'était de la bière, du vviskey, de l'eau do Smilax 
ct d'autres boissons fermentées. 

Les gobelets circulèrent à la ronde-, an bout de 
dix minutes .A peu près on bourra les calumets. 

Imiiis Berger l'rapnasurla table et Uosée-du-Soir 
parut nn réchaud d'une main ; de l'autre elle tenait 
plusieurs baguettes médecines, dosiinéos ,\ allu- 
mer les pipes, afin que les doigts des fuiueiirs ne 
touehasseiu pas les charbons incamlesccnts. 

Ui jeune fille rougis-antc cl les yeux timide-' 
ment baissés s'appnclia légère coiuiue une ga- 


zelle; cl!o était adorablement Irelle en ce mo- ‘ 
ment, 

Numar.k-C.harakè se tourna vers elle, la regarda 
un instant d'un air froid, que démentait l'éclat ful- 
gurant de son regard, et s'adressant à l'aïeul : 

— Cette charmante jeune feiunio est votre esclave 
sans doute 7 

— Nuit, répondit le vieillard, c'est la fille de 
mon lils ; elle vient d’accomplir son dix-septième 
printemps. 

— Elle est belle comme la vierge des premiers 
amours, dit Tabusli-.Sbah d'une voix t|u'on sentit 
trembler malgré lui. 

1 — Ne suugez-vûus pas, dit l’autre chef, i l’unir 

' ù nn guerrier renommé, dont elle préparera la 
nmii rilure, fuurbir.a les armes ct soignera le calli. 

— Uoséc-du-Soir est bien jeune encore, je ne 
' sais si «ou cœur ^ entendu déjù les gazouillements 
de l’oiseau au plumage azuré, qui illumine comme 
un rayon de soleil le ccimr des jeunes femmes; du 
reste, son père ct moi nous la laisserons enlière- 
! ment liliri: do s'unir au guerrier rjui aura su lui 
plaire. 

— Eiiah ! reprit le chef Sioux, le Waeondah 
lient dans sa main le ccciir de scs crèaliires; sou- 
vent la iHmcIiB incarnadine des jeunes iiltes se 
refuse à révéler les secrets que renferment leurs 
coeurs. 

— Mon frère parle Siigement, dit l’aieul. 

— Nous voici plusieurs chefs et plusieurs guer- 
riers renommés, réunis autour de cette table, dit 
Tabiish-Shah, aucun de nous n'est indigne d'aspirer 
I à devenir l'époux de la fille de voire fils, pourquoi 
j ne icnierait-on pas l’épreuve? 

— Tous mes hôtes désirent-ils qu’il en soit 
ainsi? demanda le vieillard. 

— Nous le demandons, répondirent d’une seule 
voix tous les assistants, 

— Qu’il soit donc fait ainsi que vous le désirez; 
cnf.int, vous avez cnleiuluî 

La jeune fille s’inclina et sorlil, 

L u instant après, une autre femme indienne d'un 
coriaiii âge, femme d'un des principaux chefs de la 
tribu, eiiira dans la salie et posa sur la table lu 
ri' ' haud et les baguettes médecines. 

Lh.icun allongea la main vers labaguelto. 

Mais presqn'aussilôi Bo>is:-dn-Soir reparut et 
s'avançant vers Nuinaiik-Eliarakè : 

— lihuf, lui dit-elle duiiccment de fa voix mèlo- 
dlèii-u-eu lui présentant un cahmiel ail mué, daignez 
accepter ce calumet que vous oITre votre servante. 

Nuiiiank-Charakè jirit le calumet, eu aspira la 
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fumée pendant une minute ou deux, puis il seleva, | 
et posant sa main sur l'épaule frissonnante de la | 
jeune fille : 

— Chefs, guerriers et chasseurs qui ra’entourei. 
dit-il d'une voix ferme en promenant un regard 
fier sur les assistants, Rosée- Ju Soir est l'épouse de 
Numank-Charaké, la femme d'un chef. Et présen- 
tant son gobelet à la jeune fille, à boire 1 ajouta-t-il 
d'un ton de commandement. 

Rosée-du-Soir remplit le gobelet. 

Le chef y trempa ses lèvres et le lui passa t la 
jeune fille but une gorgée. Le gobelet fit ensuite le 
tour de la table et revint vide aux mains de Nu- 
mank-Charakè. 

— Cette femme est maintenant mienne, le recon- 
naissez-vous, dit-il? 

— Nous le reconnaissons. 

— Demain, je la conduirai dans mon calli. 

— Nous désirons la conserver quelques jours 
encore, dit l'aïeul. 

— Pas une heure, pas une seconde de plus que 
je l'ai résolu. 

— Vous l'enlèverez donc malgré nous, alors? 

— Oui, s'il le faut, répondit-il d'une voix fière. 

Sur ces paroles chacun se leva; Rosée-du-Soir 
s'était retirée. 

— Dans une heure la rançon de Roséc-du-Soir 
.sera payée, reprit le chef. 

Il sortit suivi des deux autres Indiens et accom- 
pagné de tous les assistants. 

Les trois chefs montèrent à cheval ; Numank- 
Charakè salua gracieusement. 

— A demain, dit-il en se remettant à la tète du 
cxirtège. 

Les cavaliers partirent alors au galop et les 
Canadiens rentrèrent dans leur demeure. 

Une heure plus tard, ainsi que l'avait annoncé le 
jeune chef, de riches présents en chevaux, armes 
et fourures formant la rançon ou plutôt la dut de 
Rosée-du-Soir furent portés k la hutte par plusieurs 
guerriers indiens, qui remportèrent en se retirant 
des présents non moins précieux et non moins ma- 
, gnifiques pour Numank-Charakè. 

Touslesritespréparatoiresavaientétéscrupuleu- I 
sement accomplis selon les exigences de l'étiquette 
indienne; qu'on ne sourie pas, sous Henri III 
et Louis XIV l'étiquette n'eut jamais en France 
d'exigences aussi grandes; d'ailleurs è quoi bon 
s’étonner? Qu'ils soient blancs, noires, jaunes, 
rouges ou seulement bistrés, partout les hommes 
ne sont-ils p.as les mêmes, vils, bas, rampants 
jnsqu'k 1a bassesse ; sauv.ages ou civilisés, tous se 


laissent prendre par un titre, un cordon ou un ru- 
ban, oripeaux misérables, dont celui qui les donne 
se rit le premier ; car plus que tous il est à même de 
juger les individus qui s'applatissenl devant lui et 
de jauger à sa juste valeur rignominic honteuse de 
la bêtise humaine. Les oripaux et l'unirorme font 
totit, et cependant, dit l'Évangile, nous sortons, 
tous de la même côte. 

Hélas ! il y a dans le fumier humain des immon- 
dices que, sous peine d'asphyxie foudroyante, il 
n'est point donné à un honnête homme de sonder : 
donc n'allons pas plus loin et ré.sumons-nous en 
constat.ant cette triste et trop ■ flagrante vérité : 

Le plus méprisable de tous les animaux jetés sur 
cette terrecstrhommc;p.irce qu'il se glorifie desa 
propre bassesse et s'en fait un marchepied ignoble 
pour arriver à ce qu'il appelle les honneurs, et qu il 
atteint en faisant un Dieu, ou plutôt une idole, du 
fétiche misérable auquel sa honteuse ambition a 
seule trop souvent donné une valeur relative. 

J'aime encore mieux les Peaux-Rouges, ils sont 
féroces, brutaux ; mais au moins ils marchent droit 
à leur but et n'ont inventé des croix ou des ordres 
d'aucunes sortes : donc je reviens è eux. 

La nuit fut calme. 

Rien ne faisait prévoir la lutte sourde engagée 
entre Numank-Charakè et Ttibush-Shah, lutte qui 
cependant ne devait pas. selon toutes les prévisions 
tarder à éclater au grand jour. 

Le lemleinain se passa en fêtes et en festins. 

L'Outlaw avait quitté les squatters et s'était re- 
tiré dans son camp, accompagné du capitaine Du- 
rand, d'Olivier, de Georges Clininii et de Charbon- 
neau. 

L'n peu après le coucher du suleil Tom Mitchell 
avait fait monter à cheval cent hommes des plus 
résolus de sa troupe, .avait laissé le reste du déta- 
chement sous les ordres de Camote et s'était éloigné 
avec ses amis, cela si doucement et avec tant de 
précautions que nul ne s'était aperça de son dé- 
part. 

Selon la coutume indienne, l'homme qui preml 
lemuie la prend dans toute l'acception du moi, 
c'est-à-dire qu'il l'enlève de vive force et s'enfuit 
avec elle dans la savane; puis il revient deux 
jours après au village menant sa femme en croupe, 
saci ilio, devant la hutte de son beau-père, une ju- 
ment qui n'a p.as porté, en arrache le cœur avec le- 
(|uel il fait une croix sur le front de sa femme et 
sur le sien, et tout est dit : le mariage est conclu, 
l'union consommée. 

L'étiquette indienne l'exige .ainsi. 
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Nuüiank-Charakè avait garde d’y faillir; de leur 
cûtô les Canadiens savaient parfaitement quel rôle 
ils (levaient ji'uer en cette circonstance. 

V >rs dis heures du soir, au moment où tous les 
bruits s’ (éteignaient dans le village, la hutte de 
Louis Beigec fut .assaillie de tous les côtés, celte 
fois, par une troupe de guerriers indiens, ayant h 
sa télé Nuuiank-Charaké. 

I.es ii'ois Canadiens sortirent bravement au-de- 
vant des assaillants. 

— Que voulez-vous? demanda Louis Berger. 

— Ma femme, que vous retenez indûment, ré- 
pondit le chef. 

El sans plus de pourparlers, le combat com- 
mença; combat peu terrible. 

Trois hommes tirèrent quelques coups de fusils 
en l’air par acquis de conscience et pour constater 
une résistance acharnée que chacun savait fictive; 
la jeune fille fut enlevée comme une plume légère 
sur le cheval du Nuraank-Oharakè, et toute la 
troupe s’enfuit ventre à terre en poussant des 
hourras de triomphe. 

Cette troupe se composait d’une cenhaine de 
guerriers au moins, appartenant presque tous aux 
tribus invitées au mariage dix ou douze guerriers 
du village, tout au plus, parmi lesquels se trouvait 
Tabush-Shah, accompagnaient le jeune chef. 

A peine les ravisseurs avaient-ils disparu en 
emportant cette charmante proie, que Balle- 
Franche sortit de la hutte et ailTa d’une certaine 
façon. 

Aussitôt apparurent, comme par enchantement, 
des guerriers montés sur leurs mustangs et armés 
jusqu’aux dents, qui vinrent instantanément se 
ranger auprès du jeune homme. 

Celui-ci était déjà à cheval, 

— En avant! cria-t-il d’une voix stridente en 
brandissant son fusil au-dessus de sa tète. 

Les guerriers se courbèrent sur le cou de leurs 
chevaux et partirent conime un tourbillon. 

Ce fut pendant près d’une heure une de ces 
ronrses insensées dont nulle plume ne saurait 
rendre les émouvantes pérépéties. 

t.cs chevaux, semblant s’identifier avec la pen- 
sée de ceux qui les montaient, couraient dans la 
nuit avec la vélocité terrible des coursiers fantas- 
tiques des ballades allemandes, franchissant tous 
les obstacles, enjambant les ravins, gravissant les 
collines, sautant les précipices, sans un seul instant 
ralentir leur allure. 

Au bout d’une heure, les chevaux haletaient; 
cette course alfnl^e les rendait furieux ; ils ne sen- 


taient plus ni le mord, ni la bride et piquaient tout 
droit devant eux comme poussés par la fatalité. 

— En avant 1 en avant I criait Balle-Fi anche, 
d’une voix stridente. 

Et on redoublait d’ardeur et la course prenait 
des proportions inouies. 

Ceux qui tombaient, on leur passait sur le corps, 
sans s'en inquiéter, sans même les voir ; il lallait 
arriver. 

Soudain des coups de feu se firent entendre, des 
lueurs sini.slres rayèrent les ténèbres; un combat 
acharné se livrait à peu de distance. 

B.alle.Franche piqua son cheval de la pointe de 
son poignard. 

— En avant I cria-t-il une dernière fois. 

Les chevaux firent un elfort suprême, et se ruè- 
rent comme un ouragan au milieu de la mêlée. 

Les guerriers poussèrent leur cri de guerre et se 
mêlèrent aussitôt à lutte. 

Un second cri de guerre poussé par une troupe 
de cavaliers qui arrivait du côté opposé leur ré- 
pondit. 

Il était temps que ce double secours arrivât à 
celui qu’ils venaient secourir. 

(Numank-Ch,arakè, attaqué à l’improvislo par 
ceux qui lui faisaient escorte, mais averti et par 
conséquent se tenant sur ses gardes, s’était vive- 
ment jeté à bas de son cheval, en enlevant sa femme 
dans ses bras. 

Le brave jeune homme s’était adossé contre le 
tronc énorme d’un acajou et, entouré des sept ou 
huit guerriers qui lui étaient demeurés fidèles, il 
avait héroïquement entrepris celle lutte impossible, 
de dix hommes résolus à se faire tuer plutôt que 
de se rendre, contre cent acharnés à les sacrifier à 
leur haine. 

Rosée-du-Soir avait été cachée sous un amas de 
feuilles au pied même de l’arbre, et le combat avait 
commencé terrible et sans merci. 

De tous ses compagnons, deux restaient seuls 
debout; cependant Nuuiank-Charakè combattait 
encore. Lui et ses deux compagnons haletaient, ac- 
cablés de fatigue ; leur sang coulait par plusieurs 
blessures légères, à la vérité, maisilsseniaienl leurs 
forces les abandonner. Quebiurs minutes encore, ils 
étaient iierdus; ils le sentaient et redoublaient des 
efforts déjà prodigieux. Leurs ennemis aussi le sen- 
taient; de leur côté ils savaient le prix des mi- 
nutes qui leur restaient et se précipitaient avec une 
rage folle contre ces trois titans qu’ils ne pou- 
vaient réussir à abattre. 

Ce fut en ce moment que le double secours ar- 


Digitized by Google 



m 


u:s OUTLAWS ])U MISSoUlU 


riva. Piîmlani prè-î de dix il y eut une 

inôîée indescriptible, un carnage hombit*. 

Puis uu grand silence se fiL 

Silence lugubre, sinitirc, qu'aucun cii de (riom* 
phe ne troubla pend.iiu un instant. 

T«'us les traîtres étaient luoris, un soûl excepté; 
celui surtout qu ou voulait aiuûmlre: Tabu't-Sliah ! 

U .avait fui; coininenl? nul ii'aur.'iii su lo din;. 

Il avait combattu comme un démon avec tonte 
la rage du désespoir ; puis tout à coup au moment 
ou Balle*l'Vnnche, aprc'v l'avoir ab.ai lu d’un coup de 
crosse, so jetait à corps perdu sur lui pour s*cn 
emparer, U avait glissé liuCialement entre ses 
doigts comme une couleuvre, et avait disparu sans 
qu'il fut postible de le retrouver. 

Le premier soin de Ualle-rraiiche et de Tom 
Mitcln 11 qui coiiimamiait la seconde troupe fut de 
cheirher Nunifink-Cb.irakè. 

Des torches furent allumées. 

Le clnmp de bataille préseiilaii un aspect hor- 
ril>)e : les cadavres étaient amoncelés autour de 
l'arirre nu le combat avait été le plus acharné. 

11 I dlut se frayer un iras^agc au milieu d’eux 
pour parvenir jusqu’à Nuinauk- (.harakè et ses 
deux braves compagnons, qui de ces cadavres s’é- 
talent fait un rempart. 

ÏA's trois l>raves guerrioî*s cbancehîeut comme 
(les liommcs ivres ; la lutte insensée qu'ils avaienl si 
longtemps souiemic, tout en décuplant leur.s ft/i ces, 
lenr avait cau»é une surrexciullun nerveuse telle 
que, maintenant qu'ils n'éuieitl plus soutenus par 
l'ardeur fubrile du combat, tout leur éirc se trou- 
vait subitenient annihilé; ils ne vov.aient plus, ne 
sentaient plus; ils iravaient même plus la force du 
balbutier une parole, et gi<iienl iiierios et sans 
pensées sur les cadavres de leurs ennemis morts. 

Lcursauiiscurent grand peine à les faire revenir 
A eux; Cfs no fut qu’à force de soins et de précau- 
tions qu’on l'énpsit à les rappeler à la vie, 

l.i\H forces de riiomme ont des ümitos quelles ne 
MmT.ieniinipunémenidjpa’iScr; l’héroïsme, si b.\»u 
(]ii’il soit en fait, est suuv eut fal.d ; ce Itil ce (|ui 
cette fois lailiit an ivor, 

Hourcusftio'nl, les chastes ci Minnfiws caresses 
de UostMMiu'Soir, les soins empres'és et inlclU- 
gcnis des dias-ems et de Tom Üildkil réiiisireut 
^uesque à opircr un mi.. idc. 

Les trois guerrier.s reviment peu a p :u à la vie ; 
ivconl'oriés par les rordi iii\ quo leurs .vmls leur 
idmiiiisiivrenl, et .surtout enorgiiciilii p.ir la vir- 
.o'ie impus^ibie qu'ils avaient rempsel e, ils m; 
suilircnunlia as^e^ forts nun*.seuîcme*;i pour se 


j relever car, nous le répétons, par un hasard étrange 
I leurs blessures n'étaient que dos cstalilades légères 
et sans importance, mais hiontét U leur fut pos- 
sible du rcinontcr à cheval et de reprendre au petit 
I pas le chemin du viü.ign. 

[ Nitmank-Charaké avait insisté d'al)ord pour ac- 
conqdir jusqu’au bout les rites imposés par l’éli- 
quntto h la rérémonie du mariage; mais ses amis 
paninrent enlin à lui faire comprendre que ce 
scM'alt folie à lui de s’opiniâtrer à demeurer seul 
dans le désert, où ses eiineiiits ne larderaient pas à 
revenir |)oussés par le désir de venger la mort des 
: leurs. - 

Au point du jour les deux troupes réunies, et 
Conduis.*uit (nOuiplinlement au milieu d’elle le chef 
I et j>a jeune épouse, entrèrent dans le village. 

Les tribus invitées à la cérémonie avaioiu dis* 
paru, nbandoMnant chacune à la place où elles 
avaient campé un paquet de llèchcs dont les 
pointes étaient tachées de sang et qui éiüeiu liées 
par une peau de couleuvre. 

Ce qui était une déclaration de guerre dans 
toutes les régies* 


XXIV 


l.ngronoy reçut une ù In- 

>|uollc II lie »*aitlemlHli |>a»« et co c|ul en 


Il était environ huit heures de soir, le vent sif- 
j liait on foudre et faisait s'entredioqucr .avec des 
t bruits .siuiüircs les ))raaches dégarnies de reuillca 
I di s arbres de la lorôt, les abois saccadés des loups 
^ ioiigessc mêlaient aux miaulements rauques des 
j.aguars ^ous les couverts ; le Missouri roulait à 
j grand bruit ses eaux limoneuses, qui se brisaient 
I VII vagues énormes sur le rivage. Tout le monde 
dcrmnii ou .semblait dormir sur la plaïuatioii du 
squatter l.agrvnay. 

»Sml, le vieillard veillait encore. * 

A-iMS auprè.s du feu niour.'uit de ]’.ilre, dans sou 
laiiteuil de canne, la léte dans les dcu.x mains, les 
cou tes sur une table boîieusc, le squ.ittm* li-ail ou 
• plutôt restait les veux fixés sur une Bible po.éc 
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devant lui, et que la lueur sordide d'uiic lampe Tu- i 
iiiciise éclairait II peine. j 

Son chien, Cmornic «losuc aiiv oreilles droites, h 
l’œil san|;lant et h l'.aspect léroce, était couché à 
scs pieds, le imiscaii allongé sur ses pattes île de- [ 
vaut, prêtant l'oreille au moindre hriilt susjiect et 
faisant paifuis entendre dei grondements suttids 
et cuntemis, 

Lagrenay lisait-il? Cela n’était point pmliehle : 
depuis plus d’une heure ses yeux demenr.iieut fixés 
sur la même page; son livre lui servait de conls- 
n.ance, voilà tout, et ne gênait en rien le travail de 
sa pensée qui, à en juger par le froncement pro- 
grcsif de scs épais sourcils, devenait de plus en 
plus ardent au fur et à mesure que le temps s’é- 
coulait. 

Déjà à plusieurs reprises le squatter avait dirigé 
avec une impatience mal dissimulée ses regards 
sur un vieux coiicnu à gaine, placé dans un angle 
de la pièce, qui entre parenthèse était la chambre 
d’apparat de la hutte, et il les avait ensuite re- 
portés sur sa Bible graisseuse, lorsqu’un sifflement 
doux, bizarrement modulé à la façon de celui du 
crotale, se fit entendre au dehors. 

D’uii bond riiominc et le chien furent debout. 

L’homme saisit un fusil accroché au unuteau de 
la chemiiiée, le chien hérissa son poil, releva scs 
lèvres, ce qui laissa voir la double et formidaldc 
rangée de dents qui garnissait sa mài lmire, et 
poussa un grondement sourd, eu fixant son mit in- 
telligimtsur .sou iiiaitre. 

— La paix, Rock, la paix ? dit le squatter à vnix 
basse, en flattant l’animal de la maiu. La paix I 
c’est un auii. 

Le chien cessa de gronder et se rangea derrière 
son maître. 

Celui-ci s’approcha de la porte contre laquelle 
il .appliqua son oreille. 

— (^iii est là? demanda -t-il, en étoulVaiit sa 
voix. 

— Tu ami, répondit-on .aussitêl. 

— Bien peu d’amis rôdent avec de hnnnes in- 
Icminns à celte heure de nuit dans la savane. 

— Je le sais; mais moi je suis attendu. Ncul 
1» ures sonnent, la lune se lève, me voilà ! Ouvi cz. 

Celle phrase était sans doute un signal, car la 
porte fut ouverte aussitôt. 

Snilcment, au lieu d’un homme, deux i>éiiétiè- 
reiu à la fuis dans la hutte. 

— Que signifie cela? s’écria le squatter en se 
mettant en défense, tandis que son chien se jetait 
bravemcni devant lui. 


— Baissez votre fusil et retenez votre chien, 
vieux ch.as-senr de niLs imisqnés, dit un de.s anâ- 
vants, nous «c vous xoiilons pas de mal, nos in- 
tentions sont amicales. 

— t)ai me le prouie? repril-il vivement, sans 
quitter son aititulc meuaçniie. Je n'atleudais ni 
l’un ni l’autre du vous. 

— C'est juste. Supposez que, nous vous deman- 
dons l'hnsplialiié, nous la refuserez vous? 

Le vieillard bûcha la tète d’un air de doule. 

— Cumulent se fait-il que vous m’avez répondu 
jnstemeut les mû. lies parules que devait proitunccr 
celui i|:iu j’atlciidals. 

— l'eut être est-ce hasard, peut-être est-ce .autre 
rhnse; dans tous les cas je vous ré(ièle, que quand 
à |irésent du moins voua idavez rien à redouter de 
nous et que, si pluslaril la situation change, ce sera 
vous seul qui l’aurez voulu. 

— Soit ! fit-U en laissant retomber la crosse de 
son fusil à terre, je me fie à vous. Cuuchez-vous, 
lloek. linlicz, mes-icurs, vous êtes mes hôtes. 

— Merci. 

Lt ils entrèrent. 

Lngren.ay ji'ta une ou deux bom rée.s dans le feu, 
raviva la Imiiière de la lampe, relira d'iiiie ariiioiro 
mi qnarlicr de venaison, une miche de pain, iin 
pot do double-ale et une botte d’ eau-de-vie de 



et snlu iiit Ica élr.aiigers: 


— A3Scycz-vous,-<litnl, buvez cl mangez sans 
crainte, vniis êtes mes hôtes et sous la saute-garde 
de mon honneur. 

Il s’assit, les deux hommes l’imiièrert et tous 
trois coimnencèrent à manger et à boire comme 
s’ils eussent été de vieux amis. 

Cependant, selon la coutume des fronlièi-es, les 
convives avaient gardé leurs armes à portée de la 
main. 

I.üi -q le leur appétit fut à peu près calmé, on 
alluma les pipes et Lagrenay se tournant vers scs 
! hôtes jugea que le iiioment é-lail venu d’entuiiicr 
; la conveisalimi et d’apprendre ce qu’il avait à es- 
I péier de bon ou de uiauvaia de ces deuz hommes, 
qui s’étaient inliodiiils par surprise et presque du 
force chez lui. 

— Hlainlenaiit, messieurs, dit-il avec un sotiriic 
nu peu cuiilraiiil, daignerez-vous me dire qui vous 
f-lcs et quel iiiolif assez sérieux vous amène de nuit 
dans mon tuimhie demeure. 

— Vous ne ncus connaisrez pas, tuaslcr Lngte- 
nay. répondit celui des deux étrangers qui justju’ù 
ce moment avait seul poilé la parole? Cela m’é- 
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Entrez, m»*'v Ijôti-i» - J*:i*n* l'i*. i. 


loiinet car nous i^oinmes aussi voisins qu’il est |k>s* 
bible de l'ilre sur la frontière. 

— Je ne dis pas non, niessieui s, seulement c’est, 
je croit, la première fois que j’ai l'honneur de vous 
voir. 

— Je le suppose aussi, d’autant plus que depuis 
mon établissement près d’ici, j’ai peu couru les en- 
virons et que de plus j’ai fait un assez long voyage, 
dont je ne suis revenu qu’ aujourd’hui dans l’a- 
près-dtnée. Ma première visite a été pour vous. Je 
n'ai pas perdu de temps, comme vous le voyez, 

— En elTel, et cette grande hite que vous avez 
mise à vous rendre ici ne fait qu’accroître mon 
désir de vous connaître, 

— Qu’à cela ne tienne, master Ijgrenay, je mo 
nomme Josuah Dickson, et voilà mon frère Samuel. 
Nous sommes les nouveaux propriétaires de la val- 
lée de l’Élan. Et j’ajoute que nous sommes tout à 
votre service. Là, maintenant, la connaissance est 
faite, je présume. 

— Parfaitement, messieurs, parfaitement, répon- 
dit vivement Lagrenay dont le visage s’était tout 
d’un coup éclairci, j’ai même reçu un service émi- 
nent de votre fils Harry, master Josuah, il y a quel- 
ques jours; U m’a sauvé la vie tout simplement. 


. — Uui, il m'a dit quelques mots de cette uO'airc, 
mais ce sont de ces services qu’on est journellement 
appelé à se rendre sur la frontière; et le jeune 
bouillie n’y pense plus, je vous assure. 

— C’est possible, master Josuah, mais moi qu’il 
B sauvé d’une mort horrible. 

— Eh bien 1 

— J’en ai conservé le souvenir. 

— A votre aise I Maintenant parlons d’alfaire. 

— Le rendez-vous que vous aviez assigné à mou 
neveu avait-il trait à ce service, demanda Sa- 
muel? 

— Précisément, master Samuel, dit Lagrenay. 
Je tiens autant que cela m’est possible à me mon- 
trer reconnaissant du bien qu’on me fait, de même 
que je sais venger les injures que je reçois. 

— Ceci est le fait d’un brave homme; d’ailleurs 
la loi des frontières ne dit-elle pas : œil pour mil, 
dent pour dent. 

— C'est vrai, et cette loi est juste. 

— Je ne le conteste pas ; mais si cela vous est 
égal, nous reviendrons à mon neveu; et si rien ne 
s’y oppose, veuillez nous faire savoir les motifs qui 
vous avaient engagé à lui donner rendez-vous ce 
soir. 
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Deux hommes parurent, entraînant un troisième. — Pagio 130, col. 2. 


— Je n'ai aucune raison pour ne pas tous satis- 
faire ; ces motifs sont honorables, vous en jugerez 
bientôt par vous-même; cependant je désirerais 
savoir pourquoi c’est vous, messieurs, et non lui, 
qui êtes venus à ce rendez-vous. 

— Rien de plus simple, master Lagrcnay, ré- 
pondit Josuah, ainsi que je vous l'ai dit, je suis 
aujourd'hui-même rentré chez moi après, un voyage 
sur le bas de la rivière, qui a duré près d'un mois. 
Avant mon départ, j'avais chargé Ilarry, mon fils 
aîné, de diriger l'habitation ; à mon retour, il m'a 
naturellement rendu compte de ce qui s'est pas.sé 
dans la vallée pendant mon absence : voilà tout 
le mystère. 

— Je n’avais point besoin de cette explication, 
croyez-le, master Josuah ; cependant je suis con- 
tent que vous me l'ayez donnée, la position est 


maintenant nette et claire entre nous. 

— Je le suppose, master Lagrenay, d’autant 
plus que si vous avez réellement à traiter de 
choses sérieuses, mieux vaut, il me semble, le faire 
avec des hommes comme mon frère et moi, qu’avec 
un enfant qui a à peine barbe au menton. 

— Ceci est parfaitement juste ; mais l'alTaire, 
vous regardant personnellement, il vaut mieux de 
toutes façons que ce soit avec vous que je la traite. 

— Bien parlé, master Lagrenay, nous vous 
écoutons. 

Le vieux squatter se recueillit pendant un ins- 
tant, puis il sembla prendre définitivement son 
parti et affectant un air paterne : 

— Soyez convaincus tout d’abord, messieurs, 
dit-il d’une voix insinuante, que dans tout ceci 
seul votre intérêt m’a guidé; à défaut de ma con- 

n 
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scicncei la rcconnal3-^Hni;e m'ei) fût l'ait un devoir ; 
je n'ai nuciiii inlérét en cette afl'oire autre que le 
vôtre. 

— Serions-nous nietiticés? demanda Samuel. 

■ — Vous l'avcï dit, nia.sler Smnuei, vous êtes en 
cITei menaeôs, et uiallicureu-scinent par des eii- 
nciuis terribles. 

— Expliquez-vous I s’écrièrent les deux frères. 

— Peut-être ai-je tort de parler avec autant de 
fraiicliise, reprit le vieux squatter, mais à la grâce 
de Dieu! La rcconnaiBsance m’entraîne, je ne situ* 
rais lui résister. 

— Au nom du cioll 

— M'y voici en deux mots, je ne suis pas 
i’homme de longs discours; je préfère vous dire 
nettement ce dont il s'agit, que de vous faire lun- 
guir plus longtemps, 

— ,\n diable I s'écria Samuel, vous feriez mieux 
de dire ia chose quelle qu’elle soit, une fois pour 
toutes, au lieu de nous tenir ainsi sur des cbarboiis 
ardents, 

— Patience, master Samuel, j’arrive t chacun 
parle comme il peut et suivaiu son intelligence; â 
quoi bon ui'inteirompre? 

I.ÆS de;;x A niéricaiiis, les poings cris j)és, faisaient 
des efforts surhu;nain.s pour se contenir et ne point 
écraser ce misérable vieillard, qui semblait piendre 
un diabolique plaisir ,Vsc moquer d'eux, avec celle 
froide ironie qui tord les nerfs et fait gronder la 
colère au cœur des gens les plus patients et les 
plus pacifl(|uc.s, 

— En linirez-vous une fois pour toutes, s’écria 
dosuah en fra|ipant sur la table un coup de poing 
qui faillit la brise;-. 

— Oh ! que vous êtes "if, reprit-il paisiblemenl! 

Maisrélléchissant sans doute qu’il avait mis assez 
à l’épreuve la patience de ses auditeurs, et qu’insis- 
ter davantage serait peut-être dangereux pour lui. 

— En deux mots niessicui-s, dit-il, voici le fiU : 
vous vous êtes établis dans la vallée de l'Élan où 
vous avez, je dois en convenir, fondé une magni- 
lique plantation. 

— Eh bien? s’écria Josnah. 

— Patience, cette vallée appartient à une des 
plus puissantes nations dn .Missouri, 

— (jiic m'im|)ortc 1 Le sel vierge appartient avant 
tout au premier occupant. 

— Peut-être ; mais ceci ne ferait pas question, 
car cette nation |>03sède bien d’autres territoires 
dont elle ne s'occupe gnêres, cl probablement elle 
n’aurait pas songé h levendiquer son droit, si mi 
Intérêt fort grave ne l’avait engagé à le faire. 


I — Ut cet intérêt, quel c-t-il ? 

I — C'est dans cette vallée même qu’est enfoui le 
■ trésor de ia nation. 

I — Trésor? Qu'appelez-vous trésor, vieux clias- 
' sourde rats inua<|iiés? tjuel plus iii.agiiifique trésor 
que le sol vierge lui-même? 

— ,Te lie discute pas ces faits avec vous, je vomi 
dis ce qui e.>l ; ce trésor, qui existe en effet, j’en ai 
! la certitude, s’élève ê plusieurs millions de dollars 
en lingots et |>miilre d'or. 

— Tant mieux I II est sur mon terrain, dites- 
vous? 

— Parrnilcnienl. 

— Eli bien, il est â mol et Je le g.irde, reprit 
Josuah péremplniieiiient. 

— Prenez gartie t la liille sera terrible, vos adver- 
saires sont iionibieux et braves. Us se sont alliés 
avec les Outlaws cl de plus ils ont mis h leur tête 
un jeune hoinnie américain comme vous, qui a 
résolu de vous réduire, et je crains bien qu’il y 
pal vienne. D'ailleurs, agissez à votre guise, vous 
voili prévenus. 

— Cette altnqiie doit avoir lieu bientôt ? 

— D'un moment h l'autre, tout est prêt. 

— Vous ne nous avez pas dit le nom de ce jeune 
homme qui doit guider ou plutôt commander nos 
1 ,'iincmis lit observer Samuel. 

— En effet, appuya Josuah, il .serait important 
pour nous de savoir avec quel compatriote nous 
allons avoir h lutter. 

— Je ne l'ai (las dit ? Alors c'est que je n'y ai pas 
songé, il se nomme Georges Clinton. 

— Georges Clinton I s'écria Josuah avec stu- 
peur. 

— Vous en avez menti, uiLsérable, dit Samuel 
en so levant t Georges Clinton est iin bomiéto 
homme incapable d'une aussi odieuse lralii.soii, 

— J'ai dit la vérité, répondit le vieillard d'un 
air bénin. 

Tout h coup la porte vola en éclats, et deux 
lioiiiiiics p.arurciit entraînant un troisième qu’ils 
tcii.-iicnt [lar les br.as et faisaient marcher & coup 
de crosses dans les reins. 

— Misérable I s'écria un des as.sislanls qui n’é- 
lail autre que Ccorge.s Clinton lui-iiiéme, vous en 
avez iiieini par la gorge I 

Iloek le dogue du squatter voulut .se jetei- .sur 
les arrivants, mais Cliai bumicau, qui accompagnait 
le jeune boniiiic l’élemlit sur le sol d'un vigoureux 
coup de crosse sur la nuque. 

Lagrcney ,se leva, le fusil à la main, mats les 
deux Américains le désarmèi eut et le coiilraigui- 
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rentà se rasseoir. . — T.iisci-vou8, s’écria-t-il, vous n'avez à parler 

L'Iinmmc que Georges Clinton et Charhonneau ici que pour voua défendre, et Dieu veuille pour 
ainertaieiU avec eux d'une si singulière laçon était vous que vous réussissiez non pas à prouver votre 
le chef indien Tabush-Sliah. innocence en tout ceci, ce qui serait impossible. 

Derrièr e les trois hoinnies étaient apparus Na- mais à intriesser en votre faveur ceux qui se pré- 
déje et Dr .uk, les deux Irons chiens du jeune Bosio- I parent h vous juger I 

irien; ils se tinrent re.speclueuseiuent sur le seuil ‘ — Mc juger, moi 1 s’écria-t-il en faisant un eiïurt 

de la porte. . inutile pour se lever. 

— messieurs, dit alors Georges Clinton, jo I — Vous juger, oui, vieil homme ; avez-vous donc 

crois que j'arrive à temps; mais grAce à Dieu, | oublié que nous sommes ici sur la frontière et que 
ajouta-t-il en indiqrrant le chef, J’amé'te avec moi ! nous ne l ecomiaissons d'autre loi que la loi du juge 
ce misérable qui rrVd.ait atrprés de cette bitlle et l.yiich. 

qui, je l'cspére, no se fer-a pas trop prier pour — I-a loi de I.ynch! s'écria le vieillard avec 

trous dire la vérité tout entière. épouvante. 

Il fixa alors l'Indien, qui senlit malgré lui un — lih! fit Josuah en ricanant, vous connaissez 
frissorr de terrerrr corrrir dans tous ses rtrertrbres, parfaitenrent cette loi ; n'avez-vous pas dit vorts- 

mrtis qui demeura froid et calme en .appareitcc, rtréme il y a quelques urinutes: œil pour œil dent 

comme s'il éljiit étranger i ce qui 80 passait. [tour dent? Kh! bien monsieur, toute la loi de 

Les deux Arnéricaitrs étaierrt ett proie h une in- I.ynch est contenue ditns ces six nrols. 
quiétude extrême; quant à I.agrcney, il se creu- Krt ce moment un bruit de pas a.ssez fort se fit 
sait vairrement 1 1 cervelle pour trouver un erpé- enteirrlre au dehors, 
dient qui l'airl.At A sortir de la situation rritiqrre 
dans laquelle l'arrivée irnprr'vue de Georges Clin- 
ton l'avait si subitement placé. 

Au bruit causé par l'irruption tant soit peu bru- 
tale des trois nouveaux venus, la femme de La- 
greney, réveillée en sursaut, s'était levée à la liAte; 
vêtue tant bien que mal; en un tour de m.aiii, elle 
était accourue tremblante et cITaréc, pour savoir 
ce qui se partsail. 

Kilo était enliéc dans la salle sans que personne 
fit attention .A elle, et, appuyée sur le dossier du 
fauteuil occupé pas son mari, elle prourenait au- 
trurr d'elle des regards effrayés. 

Le spectacle qu'offrait en ce moment l’intérieur 
de la butte du vieux squatter Canadien n'était 
rien moins que rassuiaiit pour loi, d'aiit.'int plus 
que bien qu'on ne vit personne au dehors ; on en- 
tendait céjiendanl des bruits, qui révélaient de la 
façon la plus certaine la présence d’une troupo 
l on-i'léiable d’individus. 

Il y eut un .assez long silence, pendant lequel on 
eût pu facilement entendre le sifllement sourd des 
poitriiies oppressées des assistants de cette scèiio 
étrange. 

tic fut Lagrency qui, dominé ou plutôt emporté 
par la terreur qui lui glaçait le sang dans les 
veines, résolut d’en finir A tous risipies et de sa- 
voir ce qu'il avait A craindre ou A espérer. 

— Après tout, messieurs... dit-il. 

Mais Georges Glinton lui coupa nettement la 

parole. 


— Voici les juges dit froidement Georges Clin- 
Ion. 

(ics paroles tombèrent comme un bloc de glace 
sur le ciùiic du vieillard. 

I.a porte A demi-brisée, fut pous,sée du dehors; 
plusieurs hommes parurent et pénétrèrent silen- 
cieiiscmcDt et à la suite l'un de l'autre dans la 
hutte. 


XXV 


Comment me rend la Jualice au <f#«ert. 


I.agren.ay se sentit perdu. 

Il était aux mains d'ennemis implacables, des- 
quels il ii'y avait aucune grâce A espérer. 

Tabusb-Shah debout près du mur, en face de la 
porte, le.s bras croisés sur la poitrine, la tête basse, 
semblait n'atlacber aucune inqwi tance A ce qui se 
I assail autour de lui. i 

Gepeiidani l'Indien ne désespérait pas; bien au 
ci'iilraire il avait concentré toutes ses facultés siir 
un seul point : fuir. 

Aussi, malgré l'iiidilTét cnce qu'il affectait, immo- 
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bile comme un chat qui guette, il se tenait prêt à 
profiler de la première occasion que lui ofl'rirait le 
hasard pour s’échapper. 

L’apparition imprévue de Georges Clinton avait 
causé une surprise extrême à Josuah Dickson, sa 
colère contre le jeune homme s’était suhiienient 
éveillée et tout à sa haine, la pensée d’une trahi- 
son probable traversait son esprit. 

Cependant deux hommes s’étaient emparés du 
vieux squatter et, malgré sa résistance acharnée et 
les cris de sa femme, ils essayaient de l’entraîner 
hors de la hutte ; ce à quoi ils auraient sans doute 
réussi, car le vieillard à demi-fou de terreur n’é- 
tait guère en mesure de lutter longtemps contre 
deux hommes vigoureux. 

Tout à coup la porte s'ouvrit: Louis et Fran- 
çois Berger entrèrent. 

— A moi I mes cousins, mes amis, cria le vieux 
squatter en les apercevant. 

— Laisseret-vous assassiner mon pauvre homme, 
mes bons parents, ajouta la femme d’une voix dé- 
chirante ? 

— Sauvez-moi ! au nom du ciel 1 

— Ayez pitié de nous I 

Louis Berger leva la main. 

— Mes frères et mes amis, dit-il, cet homme est 
mon parent, livrez-le-moi, je vous jure que justice 
sera faite. 

Les hommes qui tenaient le squatter obéirent 
aussiiél, ils lâchèrent le vieillard, qui alla aussitéi 
tremblant et respirant à peine se réfugier derrière 
les deux Canadiens. 

Louis Bergerac tourna alors vers les deux Amé- 
ricains assez embarrassés de leur contenance au 
milieu de cette foule qui leur inspirait sérieuso- 
meut une certaine crainte. 

— Messieurs, dit-il, vons êtes les deux squatters 
nouvellement établis dans la vallée de l’Élan, 
n'est-ce-pas 1 

— En elTet, répondit Samuel. 

— Je vons cherchais, 

— Nous? fit Josuah I pour quel motif, nous ne 
vous connaissons pas et nous n’avons, que je sache, 
rien à faire ni â discuter avec vous. 

— Vous vous trompez, monsieur, nous avons au 
contraire de graves intérêts à débattre ensemble. 

— Vous plaisantez, je suppose, reprit Josuah. 

— Non, monsieur, d’ailleurs vous allez en juger; 
et d’abord de quel droit avez-vous établi un défri- 
chement dans la vallée de l’Élan. 

— Sur ma foi, la question est singulière. 

— Peut-être; mais veuillez, je vous prie, y ré- 


pondre. 

— Et s’il ne me plaisait pas, monsieur, qu'arri- 
vcrait-il, reprit-il d’un ton goguenard? 

— Il arriverait, monsieur, que je me verrais dans 
l’obligai ion de vous y contraindre, dit le vieux ch.as- 
seur. Jetez les yeux autour de vous, monsieur, et 
vous reconnaîtrez que cela ne me sera pas dilficile 
si j’y suis obligé; ainsi croyez-moi, exécutez vous 
de bonne giâce. 

— Soit I je vous répondrai, vous avez la force du 
votre cêté, et ce serait folie à moi de vous résister. 
En m’établissant dans la vallée de l’Élau, j’ai sim- 
plement usé de mon droit. 

— De quel droit parlez -vous, s'il vous plaît? 

— De celui du premier occupant, la terre a|>- 
partient à celui qui l’occupe. 

— Eh bien, j’en suis fâché pour vous, monsieur ; 
mais ce droit que vous invoquez n’a aucune valeur. 

— Voyez-vous celai et pourquoi s’il vous plaît, 
répondit le squatter qui avait repris tout son aplomb 
goguenard 7 

— D’abord parce que vous n’êtes pas le premier 
occupant. 

— Je ne suis pas le premier occupant? Voilà qui 
est fort. 

— C’est possible, mais cela est; ensuite parce 
que cette terre m’appartient. 

— A vous? 

— A moi, oui monsieur, et cela depuis plus de 
trente ans. 

— 0ht ohl voilà des titres de propriété qui 
seront assez difficiles à établir. 

— Très-facile au contraire ; cette terre m'a été 
cédée en grand conseil par les sachems de la tribn 
que j'habite, en récompense des services rendus 
par moi à cette tribu. Si vous désirez voir l’acte de 
donation, il est parfaitement en règle. 

— Qu’ai-je à faire de ce grimoire I 

— De plus, comme je connais les lois des pays 
civilisés, bien que je me sois retiré au désert, con- 
tinua impassiblement le vieux chasseur, j’ai eu soin, 
afin d’éviter toute contestation dans l’avenir, de 
faire eoregisuer ladite donation à la chancellerie 
de votre propre pays, ce dont vous pouvez vous 
assurer, si cela vous plaît ; car tout est parfaitement 
en règle. 

— Au diable I s’écria-t-il avec colère, ne trou- 
verai-je pas un coin de terre qui n’appartienne à 
personne? 

— Gela sera difficile, même au désert. 

— Et vous réclamez cette vallée ? 

— Je la réclame, oui monsieur. 

. - ji 
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Il y eut un court silence. 

Tous les assistants fort intéressés à cette singu- 
lière conversation y prenaient un intérêt extrême. 

Tabush-Shah pruliianl habilement de ce '|ue 
l'atlention générale s’était détournée de lui, avait 
manœuvré de telle sorte qu’il s’était peu é peu 
rapproché de la porte ; soudain il bondit en avant 
en jetant son cri de guerre, renversa les deux ou 
trois individus placés devant la porte, et s’élança 
dans les halliers. 

Il y eut alois un tumulte effroyable, chaéun 
voulut s’élancer sur les traces du chef ; quelques 
coups de feu furent même tirés dans la direction 
qu’il avait prise. 

— Arrêtez I cria le chasseur, que personne ne 
bouge; laissez courir ce daim poltron, il sera 
bientôt entre nos mains. 

On ne s’occupa plus du fugitif qui avait plongé 
dans la rivière. 

— Reprenons notre conversation, dit le Canadien 
au squatter. 

— Bon, répondit celui-ci, je devine tout main- 
tenant. 

— AhI et que devinez-vous? 

— Une chose toute simple; que certaine his- 
toire de trésor qu’on m’a contée pourrait bien être 
vraie. 

— Cette histoire est vraie; le trésor existe ; il 
m’appartient ou plutôt il m’appartenait, car j’en 
ai fait don au capitaine Tom Mitchell. 

— Le chef des üudaws? 

— Lui-même. 

Josuah et Samuel Dickson échangèrent un re- 
gard de découragement. 

— Allons, dit Josuah, je vois que c’est partie 
perdue pour moi et que mieux vaut que j’abandonne 
la place. 

Et il poussa un soupir, 

— Peut-être, monsieur. 

— Que voulez vous dire? Est-ce que vous con- 
sentiriez à me céder cette terre. 

— Cela dépend absolument de vous. 

— Je ne vous comprends pas. 

— Un jeune bomme dont jusqu’à présent vous 
avez méconnu te cœur et les intentions droites et 
honnêtes... 

— De qui voulez-vous parler ? 

— De Georges Clinton. 

— Luil s’écria le squatter. 

— Messieurs, dit le jeune homme en s’avançant, 
à quoi bon essayer de faire revenir Josuah Dickson 
sur mon compte? Il no vous croira pas.- 


' — C’est-co que nous verrons, by god ! s’écn.t 

.Samuel; car vous êtes un brave et digne garçon 
que j’aime. Tant pis! si cela blesse mon frère. 

— Vous aussi, Samuel, vous vous mettez contre 
moi? 

— Il le faut bien,by god, puisque vous ne voulez 
rien entendre! Depuis le premier jour de notre ar- 
rivée ici, j’ai rencontré Georges, je ne l'ai pas 
perdu un instant de vue; il aime Diana de l’amour 
le plus profond; .sa conduite à toujours été irré- 
prochable. 

— Sans doute, vous avez facilité ses rencontres 
avec ma iille. 

— Parfaitement: l’amour ai pur et si franc de 
ces deux enfants est pour moi un regain de jeu- 
nesse ; mariez-les, by god I et que cela finisse. A quoi 
bon rendre responsable le fils des démélés que 
vous avez eu avec le père? tout cela n’a pas le 
sens commun ; de plus ne voyez vous pas que vous 
faites le malheur de votre fille? 

— Mais... voulut dire Josuah. 

— Qui mourra de désespoir, continua Samu|l,si 
vous vous obstinez plus longtemps à vous opposer 
à son mariage avec celui qu’elle aime ; d’ailleurs 
Georges est riche, très-riche... 

— Et de plus ajouta Louis Berger il vous cédera 
en tonte propriété la vallée de l’Élan, à laquelle 
vous sembler tenir beaucoup, et vous avez raison, 
car les terres y sont excellentes. 

— Comment? que signifie? 

— Cela signifie que Georges Clinton m’a acheté 
cette terre et qu'elle lui appartient maintenant 

— Oh ! je comprends. 

— Et vous acceptez n’est-cc pas, dit son frère? 

Josuah hésita. 

— Cependant je suppose... dit-il au bout d’un 
instant. 

— Aux armes! cria une voix stridente. 

Et Tom Mitchell parut. 

— Vous, ici, malheureux, s’écria-t-il, en aperce- 
vant'lesdcux Américains, cordieu! vous êtes tombés 
d.ins le piège que Lagrenay et ses complices vous 
ent tendu. 

— Quoi? que se passe-t-il? s’écrièrent les deux 
frères. 

— Il se passe que, pendant que vous perdez 
votre temps ici, votre plantation est attaquée, par 
une foule d’indiens qui brûlent et dévastent tout; 
bientôt il ne vous re.stera plus que des ruines et des 
décombres. 

A cette terrible révélation qui éclata comme un 
coup de foudre au milieu des assistants, il y eut un 
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inslant de stupeur. ! 

(Chacun se tourna à la fois vers l'Iiiiiume qui an- | 
nonçaii de si aliVouscs nouvelles. 

Tout Mitchell, les habits en désordre, le visage ! 
couvert de poudre et de sang, tenant à la main sou | 
fusil encore fumant, les sourcils fioncés, les regards 
étincelants, avait un aspect étrange qui impriuiait 
la terreur. 

(h-orges Clinton sans perdre un instant se pré- 
cipita, suivi de Don-AfTilt, hors de la hutte. 

Avant tout, il voulait sauver celle qu'il aimait du 
danger cirrayahlc qui la menaçait, si elle tuinhait I 
aux mains des Peaux-Rouges. 

— Que faire?s’écrin Josuah avec un geste de rage. 

— No pas désespérer, répondit netleiuenl l'Oul- ^ 
In»'. Vos li s et vos serviteurs combattent connue 
des lions; deux attaques ont été biavement re- 
poussées par eux : tout jieut encore se rcpaier, mais 
il ne faut pas hésiter. 

— Courons! s'écria Samuel. 

— Oui, oui I et mallieur à ces démons Incarnés I 
hufla Josuah eu brandissant son fusil. 

— Veiier donc au iiuui de Dieu I j'ai avec moi 
une trou|Hi de compagiiuiis résolus qui ne deman- 
dent qu'à combattre les Peaux-Rouges. 

— Quelque soit le niulif qui vous fait agir en ce 
moment, dit Josuah je vous icincrcic. 

— Venez, venez, il ne s'agit pas de parler en ce 

moment : il faut agir. ; 

— En avant, et que Dieu nous protège 1 s’écria 
Josuah, 

Us sortirent. 

Bientôt tous furent à cheval et s'élancèrent à 
fond de train dans ies ténèbres, comme une légion \ 
de iantéiiies. 

Quatie personnes demeurèrent seules dan.s la 
hutte ; ces quatre personnes étaient les deu.x vieux 
chasseurs canadiens, Logrenay et sa femme. 

Le vieux squatter, grâce à ces incidents qui se 
succédaient avec une rapidité verligliieuse cl l'a- 
vaieiit fait oublier, avait réussi à leprendi'c son 
tang-froid ; il so croyait sauvé. 

Dés qu'il se trouva seul avec ses cou.siiis. Il fit 
uu geste à sa femme et tous deux s'empressèrent 
de couvrir la table de rafraichisseiiieiits. ; 

Les deux Canadiens so tenaient debuul, les deux 
mains croisées sur ie canon de leur rifle, la tête , 
basse, le regard sombre, ne semblant pas remar- ; 
quer ces apprêts. I 

Lagienay s’approcha d’eux et d’une voix insi- 
nuante : 

— Mes chers parents, dit-il, vous plairnil-il me 


faire l’honneur d’accepter quelques rafralchissc- 
uionts? 

François Berger releva brusquement la tête, 

— tjuc dit donc CCI homme? Dl-il avec surprise. 

— Vous avez une longue route à faire pour re- 

lournei' cliez vous, reprit le squatter et... 

— (t'importe cela? iiilerrompilduremeulle chas- 
seur. 

— Refuserez-vous de trinquer avec nous, dit 
doucement la femme. 

— Silenc" ! s'écria le chasseur en frapimiit le sol 
de la crosse do son rifle. 

I.oiiis Berger se redressa alors et fixant sur le 
squatter iin regard d’tino expression étrange: 

— Lagrcn.ay, lui dit-il, d'une voix souixle, je vous 
ni ari'aché aux mains qui vous tenaient, pai ccqueje 
ne voulais pas qu’im de mes proches parent.s fût lyn- 
ché ; mais j’ai juré que j nstice serait faite ; vous avez 
deslionorc, noii-seulcmciit le nom que vous portez, 
innis enrôle la raiiiillu à laquelle vous appartenez ; 
celle famille, si pauvre quel le ail toujours été, a du 
moins constamment conservé intact sou bien le plus 
précieux, c’est-à-dirc son honneur. Cet honneur, 
vous r.avez souillé ba-ssement, lâclicmcnt pour le 
misérable appât d'iiii peu d’or; je vous le répète; 
justice doit être faite t préparez vous à mourir. 

— Mourir! murmura-l-il avec éiiouvanlc. 

— Uli 1 mes bons cousins, mes chers amis aurez- 
vous bien le cœur de tuer mon pauvre homme, 
ajouta sa femme en joignant les mains et fondant 
en larmes. Voila trente ans que lui et moi vivons 
côte à céte, que dcvieiidrai-je quand il no sera plus 
là près de moi pour me soutenir et m’.aider à sup- 
porter ma misérable existence. Au nom du Seigneur 
tout-puissant ne le tuez pas, car, lui mort, je mourrai. 

— Vous ne mourrez pas, ma cousine, répondit 
François Berger, nous veillerons sur vous, et vous 
lie manquerez de rien. 

— Moi ! s’éci ia-t-elle avec un geste d'horreur, 
moi accepter la protection de ceux qui auronl tué 
inuii mari, manger ia nourrilure que me domicroiu 
scs meurtriers, vous ne le croyez pas vous-mêmes, 

• 0 serait tellcmciil odieux, que je mourrais de honte 
cl de désespoir à la première bouchée que je por- 
terais à ma bouche; non, non, mes cousins, ajouta- 
t-elle avec nue énergie fébrile, mieux vaut ne pas 
faire à demi votre besogne de bourreaux, tuez-nmi 
aussi, ayez pitié de moi ; ainsi nous ne serons pas 
séparés, nous finirons eiisenible. 

Ijmis Berger déioiirna la tùlc sans répondre; 
l’iiiflcxiblc vieillard, se seiil.ait ému inalgio lui, par 
celte naïve douleur. 
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Il fit un signe imiGt à son (ils. 

François Berger arma son l'usil. 

— Atlenilez, dit Lagrciiay en se redressant et 
d’une voix ferme et accentuée : je connais trop bien 
et depuis trop longtemps riiillcxiblc volonté qui 
toujours a dirigé vos actions, pour marchander plus 
longtemps ma vie et m’abaisser i de lèches priè- 
res. Vous avez résolu ma mort, soitl Je mourrai, 
mais non pas tué par yons, l.'liomieiir de notre fa- 
inille exige, dites-vous, que justice soit faite; celle 
justice, je me la ferai mol même, je vous le jure; 
mais je ne veux pas mourir coumie un chien: je 
suis rhrétien, je voua demande dix minutes pour 
me réconcilier avec Diuu ) me réfuserez-vous celle 
grâce suprême. 

— Dieu nous en garde, mon cousin, s’écria vi- 
vement l’nïeul, que le .Seigneur vous accorde une 
bonne fin! Elle rachètera vos crimes et vous fera 
entrer dans sa gloire. 

— .Merci, mes cousins et amis, dit le squatter ; et 
s’adressant à sa femme. A genoux i femme, dit-il, et 
maintenant priez pour moi , mes cousins ; je vous en 
supplie de me pardonncrlc mal que. j’ai pu vous faire. 

Ia;a deux chasseurs n’y purent tenir davan- 
tage ; ils SC jetèrent en sanglotant dans les bras 
de leur cousin ; pendant quelques minutes ieui-s 
l.armes se mêlèrent; puis par un cfl'orl suprême, 
ils s’arrachèrent à son étreinte et se précipitèrent 
hors de la hutte. 

(iinq minutes h peine .s’étaient écoulées, lors- 
qu une double détonation se lit entendre, suivie 
immédiatement du hurlciiicnl lugubre et l.aïueii- 
tahle d’un chien. 

Les Canadiens rcnlrcreiit tiussitût dans la hutte : 

Justice était faite I 

Lagrenay et sa femme gis.aient étendus sur le sol, 
la main dans la main, la poitrine ensanglantée, mais 
levisagc calme cl comme souriant dans la mort. 

I.cs deux chasseurs s’ageuonllièrent près des 
cadavres et firent une longue et fervente prière. 

Puis ils se relevèrent, crensérent une fusse dans 
la salie même, et enterrèrent les cadavres. 

Ce devoir accompli, ils sortirent, fermèient l.a 
porte après avoir emmené de force le chien qui 
s’obstinait à rester sur la fosse, amassèrent devant 
cette porte des broussailles et des branches sèches, 
puis Us mirent le feu en plusieurs endroit.', 

La llammc grandit, monta vers le ciel et bientôt 
enveloppa la hutte, 

Iæ chien se précipita en hurlant dans la four- 
naise où il disparut, 

Loi-sque la hutte fut complètement brûlée; qu’à 


' la place qu’elle occupait. Il ne resta plus qu'un 
' monceau de cendres iirùlantes ; les deux hommes 
essuyèrent leurs yeux baignés de larmes, tirent 
dévotement le signe de la croix, récitèrent une 
I dernière prière, puis ils se détournèrent en étouf- 
fant un soupir de douleur; et ils s’éloignèrent à pas 
' lents sans échanger une parole; sans détourner la 
; tète; et prirent la direction de leur village où ils 
I arrivèrent deux heures plus tard. 

I.c village semblait désert; seules les femmes et 
les vieillards se tenaient immobiles et comme aux 
aguets, sur le seuil de leurs callis ; pas un gueiTier 
ne paraissait. 

I.es deux cliasseun, sans rien remarquer de ce 
j qui sa p.a.ssait autour d’eux, entrèrent dans leur 
I butte où Us se renferiuércnl. 


XX^’l 


ILo clet*nlèi'o lutte» 


I Tom Mitchell .avait dit vrai. 

I l.a plantation de Josiiah Dickson était alhaquée 
' p.ar mie troupe nombreuse. 

! Voici ce qui était arrivé : 

ïabush Shah et le S(|u.atler Lagrenay, excités 
I par une haine commune, n’avaieiU pas lardé à s’a- 
■ boucher cl par conséquent à s'entendre. 

I la: vieux .squatter qui n’avait qu’un désir, s’ein- 
! p.arcr du tré.'ior enfoui dans la v.alléa de l’Élan, 
i avait réussi à persuader à Tabush-Sliah qu’en lui 
! accordant son concours, non -seulement il part,1gc- 
1 rail le trésor avec lui, co dont l’Indien à la vérité 
' se souciait fort peu, mais qu’il lui serait facile 
' d'oiiiever une jeune fille blanche d’une beauté nu 
moins ég.ile à celle de Rosée-du-Soir; que de plus 
\umaiik-C.harakè, à cause de sa liaison avec 
ticorges C.linlon, ne mani|nerail pas de voler nu se- 
cours des Aniérir.lins ; qu’il sernit facile dans le 
combat, .à T.ibnsh-Slinh de tuer son ennemi; ven- 
geance qui lui iKtrmellrait de reprendre sa jeune 
leminc et comlilcrait ainsi tous ses vœux. 

L’Indien se lai-sa facilement sériiilrc par cet es- 
poir radieux que le vient squatter faisait avec 
complaisance le.lrcilcr devant .‘cs yeux éblouis; et 
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une allinncc oITeiisivc cl défoiisivc lut diliniiive- 
ineiit conclue entre eux. 

Le chef s'.ibouclia avec les tribus ennemies ilc la 
sienne, avec lesquelles (16j4 il s’était entendu pré- 
cédeniincnl et qui brûlaient de tirer une écla- 
tante vengeance de la défaite qui leur avait été in- 
fligée; d’ailleurs une expédition contre les Blancs, 
leurs ennemis invétérés, et la perspective d’un 
riche pillage suflisaientpour les décidth' à se joindre 
au jeune chef. 

La surjtrisc de la plantation fut donc résolue, 
discutée et combinée avec cette astuce et cette 
adresse qui caractérisent les déjtrcdations exercées 
par lesindiens sur les frontières. 

Au jour convenu, les tribus se rasscinblèicntsur 
plusieurs points à la fois et se rendirent, chacune 
de leur cété, au rendez-vous qui leur avait été as- 
signé. 

Les deux squatters trompés par un faux rendez- 
vous furent éloignés; Tabnsb-Sbtth rôdait avec 
quelques guerriers autour de la hutte, afin de 
s’emparer d’eux au signal donné p ir l.agrenay, 
lorsqu’au moment où il s’y attendait le moins, il fut 
surplis lui-niéuie M’iuiproviste et fait prisonnier. 

Cela faillit tout laite manquer ; mais après une 


demi benre de captivité à peine, Tabush-Shah 
avait réussi û s’échapper et il était arrivé à temps 
pour donner à ses complices le signal do l’at laque. 

La plantation, enveloppée par les Indiens, fut 
attaquée de tous les côtés à la fois. 

Mais les Américains étaient sur leurs gardes et 
les Pe.iux-Rouges, qui espéraient les suiqirendre, 
furent reçus si vigoureuscuioni qu’ils reculèrent. 

Tout .Mitchell, grâce aux nombreux espions 
qu’il entretenait dans les tribus, avait tout décou- 
vert ; il s’était mis aussitôt en mesure non-seule- 
ment de contrc-carrer les plans de ses ennemis, 
mais de leur donner une leçon qui les dégoûtât 
pour longtemps de tenter une nouvelle expédition. 

Cent cinquante Outlaws sous les ordres de Tête- 
de-PInmc s’étalent, pendant la journée, introduits 
in.aperçus dans la plantation, conduits par Georges 
Clinton, qui avait averti Harry de ce qui le mena- 
ç.ait. 

Puis le jeune Bostonien, suivi de Charbonneau, 
avait été s’embusquer à portée de fusil de la hutte 
de Lagrenay, 

Camoto avait été expédié au village des Hurons- 
Bisons, â Nuniank-Cliarakè et â Balle Franche, 
pour réclamer le secours de tous les guerriers de 
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la tribu. 

De son edté Tom Mitchell, à la tête de ses plus 
hardis compagnons, s'était posté du façon à pouvoir 
agir efficacement au niameut opportun. 

Mais si la défense était vive, l'attaque était achar- 
née : les Peaux-Rouges combattaient comme des 
démons ; braves, bien armés, et coiupiant surtout 
sur la supériorité de leur nombre, les Indiens se 
ruaieut avec une rage iriouie contre les retranche- 
ments, élevés à la hâte et peu en état de résister 
longtemps. 

Tabush Shah , toujours en avant de ses guerriers, 
faisait des prodiges de valeur. 

La lutte prit, pendant un instant, des proportions 
telles que Tom Mitchell désespéra presque de la 
victoire; ce fut alors qu'il s'élança ventre à terre 
vers la hutte de l.agrenny et appela aux armes 


tous ceux qui s'y trouvaient réunis. 

Puis tous étaient repartis, emportés comme par 
un ouragan. 

Le combat avait recommencé avec une rage nou- 
velle. 

Le cri de guerre des Indiens se mêlait aux 
heurtas des Américains et au pétillement de la 
fusillade. 

Tout «t coup un galop furieux se lit entendre : 
trois cents guerriers hurons, conduits par NumauL- 
Chaiaké, lialle-Fianche et Camote arrivaient. 

Tom Mitchell poussa un cri de joie. 

Il divisa en tiais corps les cavaliers donl-il dis- 
posait, donna le commandement du premier k Nu- 
mank-Charakè et à Balle-Franche, conlia la moi- 
tié de ses Outlaws à Olivier et conserva le reste 
pour lui-iÉtème. 

IS 
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Puis, à un signal donné, les trois troupes sc 
ruèrent avec des hurlements eflroyables de trois 
cdtës à la fois sur les assaillants. 

Ceux-ci, surpris par cette attaque imprévue sur 
leurs derrières, firent cependant bonne contenance, 
et SC retournant, tinrent vaillamment tète à leurs 
nouveaux ennemis. 

Samuel Dickson et son frère profitèrent de cette 
diversion pour s'introduire dans la place ou ils fu- 
rent reçus avec des acclamations de joie. 

Cepenilant il était temps qu'ils arrivassent et 
que par leur présence ils rendissent le courage è 
leurs engagés t ceux-ci, cruellement décimés par 
les balles et les longues flèches canelées des In- 
diens, commençaient k désespérer. 

De plus, sur plusieurs points les retranchements 
trop faibles avalent été renversés, et les Indiens 
commenr, aient à se précipiter en foule dans la 
plantafrnn. 

La situation devenaiteritique ; tandis que Josoah 
essayait de remettre un peu d'ordre parmi ses 
compagnons, Samuel courait en toute lilte avertir 
Tom Mitchell de l'état des choses. 

C(lui-ci avait réussi k si bien envelopper les 
Peaux-Kouges dans une barrière de feu et de fer 
infranchissable que ceux-ci, entourés d'ennemis 
et réduits au désespoir, s’étaient résolus à tenter 
un dernier effort pour achever la défaite des Amé- 
ricains et envahir la plantation : ils n'avaient plus 
de salut que dans la victoire. 

La bataille prit alors des proportions gigantes- 
ques. Les combattants se mêlèrent dans une lutte 
effroyable, corps à corps, sans merci, où ceux qui 
lomliaient ne tombaient que morts. 

Tabush-Shah, suivi d'une vingtaine degtierriei's 
d'élite, s'était enfoncé comme un coin au plus épais 
des combattants i renversant tout ce qui se dres- 
sait sur son p.assage, il avait d'un bond prodigieux 
franchi les retranchements, et sans ralentir la 
course de son mustang, toujours suivi de ses com- 
pagnons, il s'était dirigé en droite ligne vers la 
principale habitation, ou toutes les femmes étaient 
réunies. 

Le chef poussa son cri de guerre d'une voix stri- 
doiilc et se précipita vers la porte delà loge;. au 
milieu des autres femmes il avait aperçu Diana. 

• La jeune fille, en voyant ce noir démon brandis- 
sant sa hache ensanglantée au-dessus de sa léto 
et faisant bondir avec des ricanements féroces son 
cheval au milieu des femmes et des enfants (|u'il 
éciaàsait sans pitié, poussa un cri de douleur et se 
rejeta vivement en arrière en cachant son visage 


dans ses mains. 

— Oahl s'écria Tabush-Shah avec un accent de 
triomphe, elle est à moi cette fois, la fille pèle I 

Et il voulut contraindre son cheval à entrer dans 
1a salle. 

Tout à coup le cheval se cabra presque droit 
sur ses pieds de derrière et le chef roula sur le sol. 

Dardar, le chien de Terre-Neuve de Diana s'était 
élancé aux naseaux du cheval, qui s'était cabré de 
douleur et avait renversé son maître. 

Puis le brave chien avait saisi l’Indien à la gorge 
et l’avait cloué à terre. 

— Tiens bon, D.irdar ! cria Georges Clinton en 
accouiant, suivi de Bon-AITot et de ses deux re- 
doutables molosses, Drack et Nadège. 

Mais Dardar n'avait pas besoin de cet encou- 
ragement: le redouLable animal non-seuleinent te- 
nait bon, mais encoi-e il dévorait iiiléralenieiit le 
misérable Indien qui faisait des elTurls prodigieux 
pour lui échapper sans y réussir. 

Les Peaux-Uoiiges épouvantés par cet affreux 
spectacle hésilérent. 

Georges Clinton et Bon-AITùt les chargèrent 
bravement, aidés par leurs molosses. 

Le combat devint terrible ; mais les jeunes gens 
auraient sans doute fini par succomber sous le 
nondire, si nue quarantaine d’Outlatvs conduits par 
Olivier et Josimh n'él.aient arrivés à leur secours. 

Du reste, la bataille était terminéi;. 

Les quelques Peaux-Rouges qui .avaient écliappé 
an uiass.acre de leurs compagnons fuyaient dans 
toutes les directions, poursuivis par leurs implaca- 
bles ennemis qui les aballaient .sans pitié. 

Un sixième au plus des assaillants réussit .k s'é- 
chapper. 

Cette défaite était plus terrible encore pour eux 
que la précédente. 

— Ma lillel Diana! s'éciia Josuah d’une voix 
étranglée. 

— Elle est sauvée 1 répondit Georges en la loi 
présentant. 

— Et son ravisseur? 

— Regardez, continua le jeune homme en lui 
monlranl le cadavre mSconnaissablc de Tabush- 
Shah, sur lequel Dardar s’acharnait encore avec 
une rage inouïe, 

— Mon fils I je vous remercie, s’écria ilosmah en 
serrant avec bonheur le jeune homme sur sa [wi- 
Irinc. 

Ijt paix était faite entre eux. 
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Quatre jours après les événements que nous 
avons rapportés, six cavaliers bien armés et mon- 
tés sur de vigoureux mustangs quittaient l’ile 
des Outlaws, dont le commandement était provi- 
soirement donné è Camote. 

Arrivés en terre ferme, les cavaliers s’arrêtèrent 
et descendirent de cheval il une vingtaine de pas 
d'une troupe de soldats américains. 

— C'est ici que nous nous séparons, monsieur, 
dit Olivier au Franç-iis qui était venu le chercher 
jusqu’au milieu des déserts. Je vous ai fait tire sur 
ces papiers remis par l’ancien terroriste, dont il 
est inutile de prononcer le nom ici, les preuves 
que je possède du nom et du titre auxquels j'ai 
droit. Rassurea ceux dont vous vous êtes fait si" 
complaisamment l’agent. Je renonce il ce nom et 
à ce litre: à quoi me serviraient-ils au dé'ert, où 
je prétends vivre désormais. Si contre ma volonté, 
la fatalité me ramenait en France, dites à mon 
père et il mes parents, qu’il est inutile ((u’ils es- 
saient davantage de me faire assassiner: je .suis 
mort pour tous dés aujourd'hui, et le nom c|ue je 
porterai en France, je ne le devr.si qu'à moi-même; 
la noblesse est dans le cccur et non dans un titre 
plus ou moins sonore. 

— Jlonaieur, murmura Monsieur Ilébrard. 

— Assex, monsieur, nous ne nous connaissons 
plus; Dieu veuille que votre route ne croise plus 
la mienne! car vous ne m’échapperiex p.as aussi 
farilenieni qu’aujuurd'luii : cette fois, je serais sans 
pitié. All< 2 , etsouveuex-vous que je suis mort pour 
vous comme pour ma famille; adieu, et que le ciel 
vous juge! 

Et il lui tourna le dos, le laissant tout déconte- 
nancé. 

Au bout d'un instant, monsieur Hebrard salua 
et s'éloigna suivi de l’arm.atcur bostonien, qui 
suait comme un phoque et que Georges Clinton 
avait, lui aussi, fort mal mené. 

Les deux hommes disparurent bientôt avec leur 
escorte. 

— A ni in tour de prendre congé de vous, dit 
Tom Mitchell, en s’adressant à .ses trois compa- 
gnons, qui él.aient Olivier, le capitaine Durand et 
Balle-Franche. 

— Non p:is, dit vivement Olivier, nous vous ac- 
couipaguoiis, au coutrairc. 


— Vousl fit l'Outlaw, avec un cri de joie. 

— Moi et mes compagnons. 

— Merci 1 dit-il avec une certaine hésitation ; 
mais l'honneur me défend d’accepter votre géné- 
reux concours. 

— Parce que? demanda Olivier. 

— Parce que, mon ami, je tente une entreprise 
désespérée, où peut-être la mort me guette à la pre- 
mière étape. 

— Nous le savons, répondit le jeune homme en 
souriant, et voilà précisément la raison qui nous 
engage à ne pas nous séparer de vous. 

— Réfléchissez, mon ami. 

— Nos réflexions sont faites, notre résolution 
immuable. 

— Mu sœur est mariée, heureuse, mon père et 
mon aïeul n'ont point besoin de moi, dit Balle- 
Franche, partout où mon ami ira, je le suivrai. 

— Venez donc alors, puisqu’il en est ainsi ! s'é- 
cria joyeusement le capiuine.et qui sait? peut-être 
à nous trois accomplirons-nous des miracles! 

— Ainsi soit-il I ajouta le chasseur en souriant. 

— El moi ! vous m'oubliez, messieurs, il me sem- 
ble, dit le capitaine Pierre Durand, et je vousavoue 
que cela me peine. 

— Nous ne vous oublions aucunement, cher ami, 
mais voire roule n'est p.us la nôtre, nous nous ren- 
dons au Mexique, 

— Je le sais ; mais le chemin que vous suivez est 
mauvais, j’en connais un meilleur. 

— Que voulez vous dire? 

— Slon brick, le l‘alriole, est mouillé à New- 
York; suivez-uioi, je me charge de vous jeter sur 
tel point de la c6te mexicaine que vous me di.si- 
giicrez; que voidez-vous ? je suis égoïste en amilié, 
moi, je liens à rester le plus loiiglemps possible 
avec voua. 

Les quatre hommes réunirent leurs mains dans 
une chaleureuse étreinte. 

I.e pacte était scellé. 


Peut-être, raconterons nous un jour quel fut le 
succès de cette entreprise hasardeuse, dans la- 
quelle les trois aventuriers se jetaient si résolû- 
iiicül, et ce que devinrent ces hommes, dont ia vie 
ne devait être qu'une longue lutte. 
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